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SGANARELLE, 
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L E C O C U 

IMAGINAIRE, 
C O M k D 1 E. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

GORGIBUS, CELIE,LA SUIVANTE 

dt Célie» 

C £ L I £ Jortant toute éplorce, 

H ! N'efpérez jamais que mon cœur y 
confente. 

GORGIBUS. 
Que marmotez-vous-là , petite imper- 
tinente ? 
Vous prétendez choquer ce que j'ai 
réfolu ? 

IeA*a|irai pas fur vous un pouvoir abfolu « 

Aij 




4 LE cocu IMAGINAIRE, 

Et , par fottes raifons , votre jeune cervelle 
Voudroit régler ici la raifon paternelle ? 
Qui de nous deux à Pautre a droit de faire loi ?^ 
A votre avis , ^i mieux , ou de vous , ou de moi.« 
O fotte , peut juger ce cmi vous eft utile ? 
Par la coroleu , gardez a'échauffer trop ma bile ; 
Vous pourriez éprouver , fans beaucoup de lon- 
gueur. 
Si mon bras fait encor montrer ({uelque vigueur. 
Votre plus court fera , Madame la mutine , 
D'accepter fans façons Tépoux ({u*on vous deftin^ 
J*ignore , dites-vous , de quelU hunuur défi , 
Et dois auparavant confuUcr , s'il vqus plaît: 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage « 
Dois-je prendre le foin d*en favoir davantage } 
Et cet époux , ayant vingt mille bons ducats , 
Pour être aimé de vous , doit-il manquer d*appas } 
Allez , tel qu'il'puifle être , avecque cette fomme 
Je vousûiis caution qu'il eft très-nonnête homme. 

C £ L I £. 
Hélas! 

GORGIBUS. 
Hé bien hélas ! Que veut dire ceci ? 
Voyez le bel hélas qu'elle nous donne ici ! 
Hé ! Que fi la colère une fois me tranfporte , 
Je vous ferai chanter hélas de belle forte. 
Voilà , voilà le fruit de ces empreflemens 

Su'on vous voit nuit & jour à lire vos romans ; 
e quolibets d'amour votre tête efl remplie , 
£t vous parlez de Dieu , bien moins que de Clélie. 
Jettez-moi dans le feu tous ces méchans écrits , 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits ; 
Lifez-moi comme il raut , au lieu de ces fomettes ,' 
Les quatrains de Pibrac , &twdoâes tablettes 
Du coofôller Matthieu , l'ouvrage eft de valeur > 
Et plan de beaux dirons à réciter par cœur. 
La guide des pécheurs eft encore un bon livre ; 
Ç'dl-là ^*eD peu detemps on apprtnd à bien vivrez 



COMEDIE. f 

£t a vons n'^aviez lu que ces moralités 9 
Vous faunes un peu mieux Aiivre mes volontés. 
C E L I £. 

Quoi ! Vous prétendez donc , mon père 9 qne j'ou- 
blie 
La confiante amitié que je dois à Lélie ? 
J'aurois tort , fi fans vous je diipofois de moi ; 
Mais vous-même à Tes vœux engageâtes ma foi» 

GORGIBUS. 

Lui ff^-elle engagée encore davantage , 

Un autre eft fui;venu , dont le bien l'en dégage. 

Lélie eu fort bien fût ; mais apprend qu'il n'eil rien 

Qui ne doive céder au foin d avoir du bien » 

Que l'or donne aux plus laids certain charme pour 

plaire 9 
£t que fans lui le refte eft une trifte affidre* 
Valére 9 Je crois bien 9 n'eftpas de toi chéri ; 
Mais 9 s'il ne l'eft 3 



amant 9 il le fera 1 
Plus que l'on ne le croit 9 ce nom d'époux engage ; 
Et l'amour eft fouvent un fruit du mariage* 
Mais fuis-je pas bien fat de vouloir raifonner * 
Où de droit abfofu j'ai ^uvoir d'ordonner ? 
Trêve donc 9 je vous prie , à vos impertinences» 
Que je n'entende plus vos fottés doléances. 
Ce gendre doit venir vous viiîterce foir 9 
Manquez un peu 9 manquez à le bien recevoir ; 
Si je ne vous lui vois raire fort bon vifage 9 
Je voue » • • • Jene veux pas en dire davantage*; 



ASi 



i LI C3Cr ZMAGIXAIRF^ 



S C £ X £ I L 

CELIE, LA SVlTASTEâtOSe. 
LA SUIVANTE. 




tdesdMfeéelaWm» 
îqaele fiene% 
Oai crâfii fcca tMt qa^à Paifcfe il iè tîetf Wa ièfré, 

Ilfl'eftriesdeplBSTTâv matres-dwrenoitiefle» • 
It je réaraore ea ■« « diécrre pêd^reéTe. 
LeboflDîatfiflepmà ■khi pavrre Martin; 
ftfaisi'aToîs « lui Tirant , le teint d^Bm chémkôi , 
l/tm i o ap chA ■enrôDeiiz , rceil gai , Taae con- 
tente , 
Et mzmteauA je fnis ma coaunere dolente. 
Ven&ZBt cet henrenx tenœs , pafTé comme on éclair» 
Je me coachtns ùtns fea dans le fort de l'hiver ; 
Sécher même les draps me iêmhloit ridicule ; 
Et je tremhle à préfent dedans la canicule.* 
Ennn il n*eâ rien tel , Madame , croyez-moi » . 
Que d*aToir un nan la nuit aii^rès <& foi » ^ 



COMEDIE. 7 

Ke fat'-Cèqat pour l%eur d'avoir qui root iâlue 
lytuk , Dwa YOiM r<Mt«i alàê , alofs qii!<Mi étecuc« 

C E L I E. 
PeuX'tu mt confeiller de commectre iw fbr&it » 
D'abandonner Lélîe , & prendre ce malfiût ^ 

LA SUIVANTE. 
Votre Lélie auffi n'eft ma foi qu'une béte t 
Puifque û hors de temps fon royage rarrêtt ; 
Et la grande longnenr de Ton éloigoement 
Me le fait foupçonner de quelque changement. 
C E L I ë/iû montrant Upcrtrait de UlUm 
Ah ! Ne m'accable point par cetriftepr^age. 
V ois attentivement les traits de ce Tiiàgt » 
Ils jurent à mon cœur d'étemelles ardeurs } 
Je veux croire ^rès tout qu'ik ne ibot pit aieB*. 

teurs , 
Et que , comme c'eft lui que l'art y rq>ré(aitc » 
H conferve à mes £eux une amitié contenez 

LA SUIVANTE. 
Il eft vrai que ces traits marquent un digne amant y 
Et que vous avea lieu de Taimer tendrement* 

CELIE. 
Et c^endant il £iùt . • « • Ah ! Soutiens-moi» 
( LaiffanttamBerU portrait de Lélk,) 
LA SUIVANTE. 

MjÊfhmef . 
D'où vous ponrroit venir* * • Ah ! Bons (tieuç » elle 

pâme. 
Ké! Vite, kola quelqu'un. 



Aiii}. 
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SCENE I H. 

CELIE,SGANARELLE; 
LA SUIVANT E«*Câ&. 

SG AN ARELLE. 



Q- 



'ireft^edonc?Mtppai 
LA SUIVANTE. 
Us fliiitreffe Te meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi ! N'eft-ce que ceU > 
Je croyoîs tout perdu de crier de la forte ; 
Mais approchons pourtant* Madame , étes-you 

morte ? 
Ouias ? Elle ne dit mot. 

LA SUIVANTE. 

Je vais faire renie 
Quelqu'un pour remporter » veuillez la fouteiuh: 



SCENE IV. 

CELIE,SG AN ARELLE, LA FEMM2 
de SganarelU. 

SG A'SAKEhLE en paffant la main fur Ufiin dé 
CélU. 

ELle eft froide par touf , & )e ne fais qu'en dire, 
•approchons -nous pour voir fi fa fyouche re^ 
pure. 



COM £ DIE. 9 

Na Tm , jene ûùs («s i mais j'y tronve encor mot 
Quelque finie de vie» 

LA FEMM£ de SgooërelU regardant par la fenêtre» 
Ah I ôn'efl-ce (rae je voi ? 
Mon mari » dans Tes bras. • • «Mais jt m en rais de{^. 

cendre f 
II me trahit fans doute « & je veux le furprendrc» 

SGANARELLE. 
U faut fe dépêcher de Palier (ecourir « 
Certes » elle auroit tort de fe laifler mourir» 
Aller en Tautre monde eft très-grande fottiTe » 
Tanlfque dans celtti-d l'on peut être de mi(e. 

{UU forte ekiieUe.y 



S^ENE V. 

LA ¥ &M ME de Sganareile feule. 

IL s'eft fubitement éloigné de ces Uenx , 
Et fa ftiite a trompé mon defir curieux : 
Mais de fa trahifon ie ne fuis plus en doute ^ 
Et le peu que j*ai vu me la découvre tonte*. 
Je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur ^ 
tl réferve , Tingrat , (es carefles à d'autres , 
Et nourrit leurs plaifirs par le jeûne des nôtres» 
Voilà de nos maris le procède commun ; 
Ce qui leur eft permis leur devient impovtun , 
Dans les commencemens ce font toutes merveilles :^ 
Ils témoignent pour nous des ardeurs nompareilles ^ 
Mais les traîtres bien-tdt fe laffent de nos feux ,. 
Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux* 
Ah l Que j'ai de dépit que la loi n'autorife 
A changer de mari comme on fait de chemiCe» 
Cela feroit commode , & j'en fais telle ici ^ 
Qui 1^ comme moi ^ ma fi>i ^ le voudroit hica au/Ii*. 
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/ £m rMmaftmt Ufortrmà fc Ct^é^wùklmftwmher,)' 
mais <|«el eft ce lûi<m que le fort me proente ? 
L'êmul en cft fort beaa » la gnrère chann a nte » 
OttTroas. 



SCENE VI. 
SGANARELLE, LA FEMME 

de SgonardU. 
SGAVAKELLEfeavytJuJikL 



Oi 



' N la croyott morte , & ce n'étoît rîeft^ 
n n*en faut plus qu'autant , elle fe porte bien* 
Mais i'apperçois ma femme. ^ 

h A.t E.MME de SgajuaxUefi croyant fetde^ 

O ciel ! Ceft miniature» 
Et Toilà d*un bel homme une vive peinture ! 

SGANARELLE à pan , & regardant par deffu*^ 
VéooMU de fa femme 
Que confidére-t-elle avec attention ? 
Ce portrait , mon honneur , se nous dit rien de bon^- 
D'un fort vÛain foupçon je me feos l'ame émue. 
LA FEMMEÀ SganarelU fans appertevwfom- 



Jamais rien de plus beau ne s'offi-it à ma vue; 
Le travail phis oue Tor s*en doit encor prifer* 
O que cela fent bon ! 

SGANAR£LLE^0^. 

Quoi , pefte , le baifer ? 
Ah ! J'en tiens. 

L A F £ M M E i« SganarelU pourfàt* 
Avouons gu*on doit être ravie 
Quand d'un homme ainfî fait on fe peut voir fervie», 
£t que s*il en contoit avec attention , 
]iie penchant feroit grand à la tentation. . 



COMEDIE. 11 

Ah ! Que n*aî.jeiin mari d'une auiH bonne mine , 
Au lieu de mon pelé , de mon ruftre .... 

SGANARELLE/oi arrachant UpùrtraU, 

Ah , mâtine 1 
Nous TOUS y furprenons en faute contre nous , 
£n diffamant l'honneur de votre cher époux. 
Donc t à votre calcul , 6 ma trop digne femme , 
Monfieur » tout bie».com{^é 9. ne vaut pas bien Ma- 
dame? 
Et , de par Belzébut qui' vous DmiTe emporter , 
Quel plus rare parti pourrie^Arous fouhaiter ? 
Peut-on trouver en moi quelque chofe à redire } 
Cette taille » ce port , que tout le monde admire ,. 
Ce vifaçe , fi propre à donner de l'amour , 
Pour qui mille beautés foupirent- nuit & jour ; 
Bref, en tout & par tout , ma perfonne charmante 
N'eft donc pas un morceau dont vous foyez contente?. 
Et pour raiTafier votre appétit gourmand , 
Il faut jmndre au mari le ragoût d'un galant ? 

LA ^^MUZdêSganartlU.l 

J^entens à demi mot où va la raillerie ». 
Tu crois par ce moyen • • . • 

SGANARELLE. 

A d'autre» , je yokl^ prie : 
La chofe eft avérée 9 & je tiens dans mei mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

LA V^MWEdeSgMdreîU. 

Mon courroux n'a déjà que trop de violence » 
Sans le charger encor d'une nouvelle offenfc* 
Ecoute 9 ne croi pas retenir mon bijou 9 
£t fonge un peu .... 

SGANARELLE. 

le fonge à te rompre le €0«; . 
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Que ne puis-je , auffi-bien que je tiens la copie t> 
Tenir l'original ! 

LA lEMMEdeSgatutrelU^ 
Pourquoi ? 
SGANARELLE. 

Pour rien , m'amie. 
Doux objets de mes vœux , j*ai grand tort de cneff; 
Et mon front de vos dons vous doit remercier •. 

( Regardant U portrait de LéUe* ) 
Le voilà le beau fUs , le mignon de couchette 9. 
Le malheureux tifon de ta flamme (ecrette , 
Le drôle avec lequel • • • . 

LA IEMMI.de S^anarelU. 

Avec lequel ? PourTuI*' 
SGANARELLE. 
Avec lequel te dîs>je .... & j'en crève d'ennui* 

LA FEMME de Sganareîlc. 
ôue me veux donc conter par là cêt maître yvrognc 3t 

SGANARELLE. 
Tu ne ffl'entens que trop , Madame la carogne*. 
Sganarelle efl un nom ^u'on ne me dira plus , 
£t l'on va m'appelôr feigneur Cornélius : 
J'en fuis pour mon honneur ; mais à toi qui me l'ôtef ^ 
Je t'en ferai du moins pour un bras où deux côtes*^ 

LA FEMMEie Sganarelle. 
Et tu m'o(ès tenir de iemblables diTcours ? 
^ SGANARELLE. 

Et tu m'ofés jouer de ces diables de tours ^ 
LA FEMME</tf Sganarelle. 
£t quels diables de tours ? Parle donc fans rien ^ÎA«f 
dre. 

SGANARELLE. 
Ah ! Cela' ne- vaut pas la peine de fe plaindre. 
D'un panache de cerf fur le front me pourvoir ^ 
Hélas ! Voilà vraiment un beau venez-y voir%, 

L A F E.M ME de Sganaretle. 
Donc après m'avoir fait la plus lenfible offenAi. 
QulpiûSe d'une femme exâtet la vengeaace> 
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Tu. prens d^tinfeiot courroux le vain amuTefflent 
Pour prévenir l'effet de mon reâTentimeni ? 
D'un pareil procédé l'infolence eft nouvelle , 
Celui qui fait l'ofïenfe eu. celui qui querelle* 

s<;anareele. 

Hé , la bonne effirontée ! A voir ce fier maintien 9 
Ne la -croiroit-onpas une femme de bien } 

LA lÈMME de SganarelU. 
Va , pourfui ton chemin , cajole tes maîtrefles , 
Adreue-leur tes voeux , & fai-leur des carefles : 
Mais rens-moi mon portrait ^ fans te.jouer de moi* 
( Elle lui arrache le portrait & s'énfitit, } 
SGANARELLE. 
Oui j tu crois m'échapper y je l'aurai malgré tgi» 

Fin duprcfmtr àBu 



^ 



* 



v\j*»^ 






Jp, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LELIE , GROS-RENJE'. 
GROS-R£N£\ 

ENfin noms y Toici : nais , Monfieur « fi je ToTe • 
}e voudrois vous prier de me dire une cnofe. 
L £ L I £. 
Hé bien , parle. 

GROS-REN£\ 

Avez-^ousle diable dans le corps , 
Tour ne pas Aiccomber à de pareils efforts ? 
I>epuis huit jours entier^ avec vos longues traites 
-t'I'ous fommes à piquer des chiennes de mazettes , 
De qui le train maudît nous a tant fecoués 
Que je me fens po]^' moi tous les membres roués ; 
Sans préjudice«encor d'un accident bien pire , 
Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire : 
Cependant y arrivé^ vous fortez bien & beau 
Sans prendre de repos , ni manger un morceau* 

L E L I E. 
Ce grand empreffement it^ pas digne de blâme , 
De rhymen ne Célie on alarme mon ame ; 
Tu fais que je l'adore » & je veux être inflruit » 
Avant tout autre foin, de ce fiinefte bruit. 

GROS-RENE*. 
Oui ; mais un bon repas vous feroit néceflaire 
Pour s'aller édaircir , Monfieur , de cette affaire ; 
Et vôtre cœur , fans doute » en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir réfifter aux attaques du fort. 
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i3*en Juge par moi-même ; & la moindre âSmce , 
Xorfque ]e fuis k jeun » me faifit , nie ternme ; 
Mais quand j'ai bien mangé , mon une jcft ferme à 

tout. 
Et les plus grands revers n'en viendroient pas à bout. 
Croyez-moi , bourrez-vous , & fans réferve aucune. 
Contre les coups que peut vous porter la fortune ; 
£t , ^our fermer chez vous l'entrée à la douleur , 
l>e vingt verres de vin entourrez votre cœur. 

L E L I £. 
Je ne faurois manger. 

GROS-RENE' ^4» i/MTt. 
) Si-fait bien moi , je meure* 

; pourtant feroit prêt tout-à-1'neure. 
L E L 1 E. 
Tai-toi ; je te l'ordonne. 

GROS-RENE*. 

Ah 9 quel ordre iahumain t 
L E L I E. 
J'ai de l'inquiétude , & non pas de la fiûai. 

G R O S-R E N E'. 
Et moi j'ai de la faim , & de l'inquiétude 
De voir qu'un fot amour fait toute votre étude. 

L E L I E. 
LaiiTe-moi m'informer de t*<^jet'de mes vœux , 
Et , fans m'importuner , va manger fi tu veux. 

GROS-RENE. 
Je ne rq^lique point à ce qu'un maître ordonne. 



Votre dîne i 



SCENE II. 

L £ L I e; fiul. 

Ofi.f non 9 à trop de peur mon ames|abandonne« 
- , Le père m'a promis , & la fille a feit voir 
l^es^euves-d'un amour qiii fputient mon efpoxr. 



N 
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SCENE I I L 
SGANARELLE,LELIE. 

SGAN AR£LL£/àii5 rotrUlU, & unam dûtit 
fis mains U portrait» 

NOiisl*avons » & je puis voir k Paife la trogne 
Du malheureux pendard qui caufema vergogne; 
Il ae m*eil point connu. 

L £ L I E àvart. 

Dieux ! Qu*apperçois-je ici ? 
Et fi c'eft mon portrait , que dois-ie croire aum ^ 

SGANAR£LL ^fans voirLiUe. 
'Ah ! Pauvre Sganarelle , à quelle deftinée 
Ta réputation eft-elle condamnée } 

( Appercevant Lélie qui U regarde ^Ufi tourne d'un 
autre côté* ) 
Faut • • • « 

. ^ L £ L I £ ^ part. 

Ce gage ne peut , fans alarmer ma foi 9 
Etre (brti des mains qui le tenoient de moi* 

SGANAR£LL£ âpart. 
Faut-il que déformais à deux doigts on te montre $ 
Qu'on te mette en chanfons 9 & » qu'en toute reor 
. contre» 

On te rejette au nez le fcandaleux affiront 
Qu'une femme mal née imprime fur ton front ^ 

L £ L I £ i pan. 
Me trompaî-je ? 

SGANAR£LL£i/;d/t. 

Ah ! Truande , as-tu bien le coiingj^ 
'De m'avoir fait cocu dans la fleur de mon âge? 
£t p femme d'un mari qui peut pafler pour beau , 
Fàttt-il qu'un marmouzet^ un maudit itoumeaii • • • 

LELIE 
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S L I £ à fart , & regardant encan li portrait que 

tient SganartUè. 
t m'abufe point , c*eft mon portrait loî-inème* 

S G AffAKELhE lui tounuU dos. 
Homme eft ctirieux. 

L £ L I £ <è part» 

Ma furprife cft extrême» 
SGANAR£LL£iptf/Y« 
ne en a-t-il ? 

L £ L I E âpart. 

Je le veux accofler* 
•t. ] ( SganareUe veut s'éloigner* } 

Hc . • • • Hé ! De erace « un mot» 
G A N A R £ L Le â part , s* éloignant encore. 



?ue me veut-il conter ? 
E. 



tELl 

s-ie obtenir devons , de favoir l'aventure 

i ait dedans vos mains trouver cette peinture ^ 

SGANAR£LL£i part. 
m lui vient ce deiîr ? Mais je m'avife ici • • • 

( U examine Lélie & le portrait qu'il tient, ) 
! Af a foi , me voilà de Ion trouole éclairci ; 
fiirprife à préfent n'étonne plus mon ame , 
iftmon honune , ou pluilôt , c'èft celui de ma fein«; 
me. 

L £ L I £. 

tirez-moi de peine 9 & dites d'où vous vient • • ; 

S G AN A R ELLE. 
ws favons 9 Dieu merci , le fouci qui vous tient ;.. 
.'portrait qui vous fâche eft votre reffemblance > 
etoit en des mains de votre connoiflance 9 
• ce n'èft pas un fait qui Toit fecret pour nous 
ne les douces ardeurs de la dame & de vous*. 
t ne fai pas fi j'ai , dans fa galanterie , 
/honneur d'être connu de votre feigneurie 9. 
Sf ais faites-moi celui de ceiTer déformais 
Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais il^ 
TomcM.^ B' 



i8 LE COCU IMAGINAIRE; 

£t fongei que les nœuds du facré mariage • • • 

L £ L I £• 
Quoi ! Celle, dites-vous , dont vous tenez ce gage***- 

SGANARELLE. 
EU ma femme > & je fuis Ton mari* 
LE LIE. 

Son mari ; 
SGANAREL LE. 
Oui ; fon mari , vous dis-je , & mari très-marri ; 
Vous en favez la caufe , & je m'en vais l'apprendre ^ 
Sur l'heure à Tes parens. 

mmÊÊÊmÊÊmÊmmmÊÊÈÊJÊÊÈÊÊÊÊÊmmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊt 

SCENE IV. 

LELrEfiul. 



J\ H ! Que viens-je d'entendre ? " 
Oh TM l'avoit bien dit , & oue c'étoit de tous 
L'homme le plus malfait qu'elle avoit pour époux. . 
Ah ! Quand mille fermens de ta bouche infidèle 
Ne m'auroient pas promis une flamme éternelle t 
Le feul mépris a'un choix fi bas & fi honteux 
Devoit bien foutenir l'intérêt de mes feux ^ 
Ingrate ; & quelque bien • • • Mais ce fenfîble Ou- 

trage, 
Se mêlant aux travaux d'un afiez long voyage > 
Me donne tout-à-coup un choc fi violent , 
Que mon coeur devient foible i Si mon corps chaA'- 

celattt*. 



CO AIE CTëI 



S C E N E V. 

lELIE, LA FEMME de SgandrtiU. 

LA FEMMEis SgananlUfi croyant fiule. 
( appercevant LélU. ) 

Itif Algré HK>î mon peffide • • • Hélas I Quel mat 

iYJL vous preffe r 

J« vous vois prct , Monûeur , à (omlicr ea folblefTe» 

LELIE. 
€*eû un mal qui ma pris aflin fubittment» 
LA FEMME ^5/aA4rv^. 
Je crains ici pour vous révanouifTenent ; 
Eotrez dans cette falle , en attendaat qu*il pafle* 

LELIE. 
Pour un moment ou deux j'accepte cette gcictm 



SCENE VI. 

SGANARELLE,UN PARENT 

d€ la femme de SganarcVe. 

LE PARENT. 

D'Un mari fur ce point i'smprouve le Touci : 
Mais c'ed prendre la cnevre un peu bien vite 
îiuffi ; 
Et tout ce que de vous je viens d'ouïr contre elle , 
Ne conclut point , parent , qu'elle foit criminelle i 
Ccft un point délicat , & de pareils forfaits , 
Sans tes bien avéteir » ae s'imputent jamais. 

frij 




ao LECOCU IMAGINAIRE 
S G AN AR ELLE. 

C'eft-ànlire qu'il hut toucher au doigt la chofè 

L E P A R E N T. 
Jjt trop de promptitude à Terreur nouar expofe. 
Qui fait comme en fes mains ce portrait eft vem 
Et fi l'homme après tout lui peut être connu ? 
Informez-vous-en donc ; & , fi c'eft ce qu'on p< 
VoMU (erogas les premiers à punir Ton offeme» 



SCENE VIL 
SGANARELLE/^«£ 

ON ne peut pas mieux dire ; en effet ; il eil 
D'aller tout doucement. Peut-être fans r; 
Me fuis-je en tête mis ces vifîons cornues » 
£t le j flleurs au front m'en font trop-tôt venuei 
Par ce portrait enfin dont je fuis alarmé 
Moh déshonneur n^eft pas tout-à-fîdt confinnéi 
Tâchons donc par nos foins • «. • 

s G E N E V I I r. 

SGANARELLE , LA FEM; 

de Sganarellejùr la.porte.de fa maifim . rt 
4aiJantLélie,L EL lE. 

S G A N AR E LX S A fart. les voymu-,. 



Ah!i 



\ Que vois-je ? Je mi 

Hvl^jAvls queftlon de gomait icette htmt^ 



COMEDIE. zx 

Tolcl 9 ma foi 9 la chofe en propre orieinaT» 
LA FEMME de SMémlk. 
Ceft par trop vous hâter « Monfieur , & TOtre maF» 
Si vous (brtez f^tôt , pourra bien tou* reprendre. 

L E L I E. 
Non 9 non , je vous rens grâce , autant qu'on puiflV 

rendre 9 
Du fecours obligeant que tous m'area prêté» 

SGANARELLEip^. 
La mafque encore après lui hât cÎTÎm» 

( Lafimme âe SganarelU rentn dstufa wuufon, ) 



SCENE IX. 
SGANARELLE,LELIE» 



I 



L m'apperçoit «voyons ce qu'il me pourra dire» 
L E t I Eipart. 
Ah ! Mon ame s'émeut ,.& cet objet m'infpire. • • 
Mais je dois condamner cet inj[uftetranfport , 
£t n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon fort»' 
Envions feulement le bonheur de fa flamme* 

( en s'approchanttU SgënanlU, ) 
O trop heureux d'avoir une fi beUe&mmel 



a LE COCU IVAGIKAIRET, 



SCENE X. 

SGAXA»ELLE,CELIEi/k>taiârr 

SG AV ARELLEjU. 

CE^eft9Mis*< 
Cct< 



Ailes , ce frtcédé ■*€« pi^ Al tMt knate. 

CELIE«/M«««Mc 
Qmî ! LOe «faim tB«t à rWHei iws T«tt f 

SGAKA& ELLEj^v^è^Cair. 



MalhcBren btcB ^hrfbôt , ée TsTOB- cette 
DMtleooafaMefai, trop kîea rénfié , 
Saflf va|pea fli dsBi sovs x coone* 
Maôsyelelaifiêaller^fèsviitcl iadice. 
Et ileaeafle lesbns cfôifib coflaK«i)ocfï& ? 
Ah! ledev«s<faiflwiaslHL)Cttcrtf(Niclape~ta,. 
Liiîfiier^iclfKpien«,aa ciotter fiaosuatevii^ 
Et fiir ha h antetn t poor co ntent er aars^. 
Faire « an larron dlionDear , crier le ▼iûfinage. 
{PemdémtU dtfiomrs de SgmmMrdU Ctlù s'^fncU 

pemâpai, & ancmépomr ImipmrUr fuefim trtmf' 

ponJpttfiÊL) 

C £ L I £ i SgëmsrdU, 
Celai ^ maintmant derers vous eft vena , 
Et <{iiiTOiis<a parlé « d'où tous «641 conno^ 



comedïe: »i 

SGANARELLE. 

s ! Ce n*eft pas moi qui le connoîs , MtdaflM W . 
OUI fieflune* 

C £ L I E. 

Qud trouble ante ainfi TOtre aflw ? 
SGANAREXLE. 
e condamnez point di*iui deuil hors de ùâùm » 
iflez-HBoi poiiUer des ibiipirs à foiioa* 

G E L lE. 
vous peuTent venir cet douleurs non coiwilf 

ÎS? 

SGANARELLE. 

îiîs affligé 9 ce n'eft pas pour des prunes f . 
le donnerois à bien d^autfes<|tt*4 moi 
voir fans chagrin au point où Je me voi* 
naris malheureux vous voyec le modèle « 
>robe l'honneur au pauvre Sganarelle ; 
c'eft peu que Thonnenr dans mon affliâiofl t . 
ne dérobe encor la réputation. 

C £ L I E. 
lent? 

SGANARELLE. 

Ce damoifeau , parlant par réréreiice» 
it cocu , Madame , avec toute licence ; 
Ca par mes yeux avérer aujourd'hui ^ 

nncrce fecret de ma (èmme 8c de lui*. 

CE LIE. 
qui maintenant ... 

SGANARELLE. 

Oui y oui 9 me déshonore 9 
re ma fenune > & ma femme Tadore. 

C E L I E. 
'avois bien jugé que ce fecret retour 
uvoit me couvrir que quelque lâche tour ; 
i tremblé d'abord « en le voyant parc^tre » 
I preffetftidMnt deceqpi devoittoe. .. 



M LE CacU IMAGINAIRE; 

S G AN ARELI.E. 

Vous prenez ma défenfe avec trop de bonté ^ 
Tout le monde n'a pas la même charité ; 
Et plufîeurs qui tantôt ont appris mon martyre, 
Pien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rire» 

C E L I E. 
£ft-il rien de-plus noir qore ta lâohe aâion r 
Et peut-on lui trouver une punition ^ 
Dois-tu ne te pas croire in^gne de la yi^ 
Après t'être fouillé de cette perfidie } 
jO ciel ! £ft-il poffible > 

SGANARELLE. 

Il eft trop vrai pour moiir 
CELIE. 
Ah 9 traître » fcélérat , ame double & fans foi*^ 

SGANARELLE, 
La bonne amé ! 

CELIE. 

Non , non , l'enfer n*a point dé gênl^ 
Qui ne foit pour ton crime une trop douce pâncv 

S G A NAK ELL E. 
Que voilà bien parler ! 

CELIE. 

Avoir ainfî traité 
£t la même innocence 8t la même bonté ! 

S> G^AtSAR 'ELLE foupirehauU 
Hai! -^ ^ 

CELIE. ^. 

Un cœur qui' jamais n'a fait la moindre cfioic^ 
'A mériter l'affront où ton mépris l'expofe } 

S G AN AR ELL E* ^ 

iSUeftvrai^ 

CELIE. 
Qui bien loin . . . Mais c*eft trop , SL cetœvt 
ST^iittroit y fongerfw mourir de douleur. 

SIGANARELLR 



COMEDIE. le 

SG A NARELLE. 

Ve TOUS fâchez point tant , ma très-chere Maclnme » 
Mon mal vous touche trop , &rous me percez Tame» 

C E L I £• 
Mais ne t'abufe pasjuiqu*à te figurer 
Qu'à des plaintes fans iiruiti'en reuille demeurer : 
Mon coeur , pour fe venger , lait ce qu'il te faut f jire» 
£t j'y cours de ce pas , rieniiem'copeu»diftrair«. 



SCENE XL 
SGANARELLEyJtf/. 

QUe le ciel la préTenre à jamais de danger ! 
Voyez quelle bonté de vouloir me venger ! 
JLn effet , Ton courroux » qu'excite ma difgrace ^ 
M'enfeigne hautement ce qu'il faut ^ue je fafTe ; 
£t l'on ne doit jamais fouftrir fans dire mot 
De femblables af&onts y à moins qu'être un vrai fot. 
Courons donc le chercher ce pendard qui m^affronte ; 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez , maxoufle , à rire à nos dépens , 
Et fans aucun refpeél foire cocus les gens, 

( il revient après avoir fait quelaue pas, ) 
Doucement, s'il vous plaît , cet homme a tien la mine 
D'avoir le fang bouillant ^ & l'ame un peu mutine » 
Il pourroit bien , mettant affiront defTus auront , 
Charger de bois mon dos , comme il a fait mon front» 
Je hais de tout mon cœur les efprits colériques , 
Et porte grand amour aux hommes pacifiques. 
Je ne fuis point battant de peur d'être battu , 
Et lliumeur débonnaire eft ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dit que (Tune telle ofFenfe 
H faut abfolument que je prenne vepgeance : 
Ma foi , laifTons-le dire autant qu'il lui plaira » 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 

Tome IL C 



3.6 LE COCU IMAGINAIRE, 

Qaïad j *aiir2i £ùt le un ve« & ^aim îer pour ma peine 
M^anra d'en rilain coap tradpercê la bedûoe « 
Que par la ville ira le Ivnxt de mon trépas , 
Dites ■oî , aoa bonaenr , en ferez-TOOs plus gras } 
La bière eft un firjoitr par trop mélancolique ,^ 
£t trop mal iaia pour ccnx qm craignent la colique : 
Et , quant à moi , je troare , ayant tout compadTé y 
Qv^ Taut mieux être eccor cocu que trépafle. 
Quel mal cda (ah-tl ? La Jambe en devient-elle 
Fias tortue après to«t , tt la taille moins belle } 
Pefte ibit qct premier trouva Tinvention 
De s'affliger 1 e^it de cette vifion , 
Et d'attacher rhocneur de IHiomme le plus fage 
Aux chofes que peut £aire une femme volage. 
Pniâm'ofl tient , à bon droit , tout crime penbnnel $ 
Que fait là notre honneur pour être criminel ? 
Des aâioiis d'autmî l'on nous donne le Mime ; 
Si fios femmes uns nous ont un commerce infime f 
U £tut que tout le mal tombe iur notre dos : 
Elles rant la rottife , & nous fommes les fots : 
C'eft un vilain abus , & les gens de police 
ICoos devroient bien régler une telle inîuftice* 
K*aVons-notis pas afies des antres acddens 
Qui nous viennent haper en dépit de nos dents } 
Les querelles ^ procès » laim » (oif & maladie 
Troublent-ils pas aflez le repos de la vie , 
Sans s*aller , ie furcroit , avifer fottement 
De fe faire on chagrin qui n*a nul fondement ? 
Moquons-nous de cela, méprifons les alarmes , 
Et mettons fous nos pieds les foupirs & les larmes* 
Si ma femme a failli , qu*elle pleura bien fort ; 
Mais pourquoi moipleurer ^puifque je n*ai point tort?. 
En tout cas , ce qui peut m'oter ma fichene , 
C'efl que Je ne fuis pas feul de ma confrairie. 
Voir clioler fa femme , ic n'en témoigner rien « 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 
N'all5ns donc point chercher à faire une querelle f 
Pour ua afiont quin'eft^e porebagitêUe. 



COMEDIE. 



*7 



n m'appellera fot de ne me venger pas ; 
il je le ferois fort de courir au trépas* 
(mettant la main Jhr fi poitrine. ) 
le fens là pourtant remuer une bile 
I veut me confelller quelque aâion ririk : 
if le courroux me prend , c'eft trop être poltron* 
%nz réfolumeut me veneer du larron ; 
^pour commencer dans Fardeur qui m'enflammef 
m dire partout qu'il couche avec ma ftminc* 

FmâuficoëdaSu 




Ci» 



wrm 



2.ZLE COCtJ IMAGINAIRE, 



ACTE II I. 

SCENE PREMIERE. 

GORGIBUS , CHUE, LA SUIVANTE 

de CélU, 

C E L I E. 

OU I je veux bien fubir une û jufte loi , 
Mon père y dirpoCez de mes vœux & de moi ; 
Faites quand vous voudrez fînier cet hyménée y 
A fuivre mon devqir je fuis déterminée , 
Je prétens gourmander mes propres fentimens , 
Et me foumettre en tout à -vos commandemens* 

GORGIBUS. 

Ah ! Voilà qui me plait de parler de la forte. 
Parbleu , fi grande joie à l'heure me tranfporte 
Que mes jambes fur l'heure en caprioleroient ^ 
Si nous n étions point vus de gens qui s'en riroient. 
Approche-toi de moi ; viens-ça nue je t*embrafle« 
Une telle aâion n*a pas mauvaiieerace ; ' 
Un père , quand il veut , peut fa nlle baifer 
Sans aue l'on ait fujet de s'en fcandalifer. 
Va , le contentement de te voir fi bien née y 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 



COMEDIE. 19 



SCENE IL 

CELIE; LA SUIVANTE éUCélU.' 

CLA SUIVANTE. 
E changement m'étonne. 

C E L I E. 

Et loriqnt tn fauras 
Par quel motif j'agis 9 tu m*en eftimeras. 

LA SUIVANTE. 
cela pourrott bien être. 

C E L I E. 

Apprens donc qae Lélit 
A pu blefler mon cceur par une perfidie » 
Qu'il étoit en ces lieux fans . . • 

LA SUIVANTE. 

Mais il Tient à nous. 



S C E N E I I I. 

LELIE,CELIE,LA SUIVANTE 

de Célie. 

L E L I E. 

AVantque pour jamais je m'éloigne de vous , 
Je veux vous reprocher au moins en cette place. . 
CELIE. 
Quoi ! Me parler encore ? Avez-vous cette audace ? 

L E L I E. 
Il eft vrai qu'elle eft grande , & votre choix eft tel , 
Qu'à vous, cien reprocher je ferois criminel. 

C iii 



jo LE COCU IMAGINAIRE^ 

Vivez , vivez contente » & bravez ma mémoir* 
Avec le digne époux qni vous comble de gloire* 

C £ L I £. 
Oui, trakre» j'y veux vivre; & mon plus grand 

defir , 
Ce feroit que ton coeur en eût du déplaifix. 

L E L I E. 
Qui rend doac contre moi ce courroux légitime ? 

C £ L I E. 
Quoi 9 tu fais le furpris & demandes ton crime } 



S C E N E I V. 

CELIE, LELIE, SGANARELLE , 

armé de pied'en cap. LA SUIVANTE 
de Célie. 

SGANARELLE. 

GUerre^ guerre mortelle à ce larron dMionnettr 
Qui fans miféricorde a (buiilé notre honneur» 
CÏL I £ 4â LéUe j Itd montrant SgtuuanetU. 
Tourne » tourne les yeux , fans me faire répondre* 

LELIE* 

Ah ! Je vois • • • 

CELIE. 

Cet objet fuffit pour te confondre» 

LELIE. 

Mais pour vous obliger bien pluftôt i rougir. 

SGANARELLE 2i/«fr. 
Ma colère à préfent eft en état d'agir , 
Deâiis Tes grands chevaux eft monté mon coiirage i 
Et , fi je le rencontre , on verra du carnage. 
Qui , |*ai juré ik mort , rien ne peut m'empèchet ; 
Où jeletrottreraî, je le. veux dépécher* 



COMEDIE. }i 

( Ttfontfon éfét à demi ^ il s'uf proche de ÏMle* ) 
AuDeau milieu db cœur , il faut que je lui donne • . • 

L £ L I £ y^ retoumMUt. 
A oui donc en veut-on ? 

S G A N A R E L L E.^ 

Je n^en veux à perTonne. 

I. £ L I £• 

Pourquoi ces armes-là } 

SGANAR£LLE. 

C'eft un babtllMifnt 

Que j*aî prît pour la pluie. Ah f Quel contentement 
J'aurois a le tuer ! Prenons-en le courage* 
L £ L I £ /e rttûumdtu encore» 
Haï? 

SGANAR£LL£. 

Je ne parle pas. 
( à part , après s'être donné dcsfovgUu pour s* exciter. ) 
Ah ! Poltron » dont j'enrage » 
Lâche j vrai cœur de poule. ■ 

C £ L I £ à UUe. 

II t'en doit dire afTez 
Cet objet , dont tts yeux nous paroiiTeAt blefliés^ 

X E L I E. 
Oui , je connois par-là que vous êtes coupable 
De rinfldélité la plus inéxcufable 
Qui jamais d'un amant puiiTe outrager la foi. 

SGANARELLE À part. 
Que n*ai-je un peu de cœur î 

C E L I E. 

Ah ! Ceffe devant mol y 
Traître , de ce difcours l'infolence crudle. 
SGANARELLE à part. 
Sganarelle « tu vois qu'elle prend ta querelle , 
Courage , mon enfant , fois un peu vigoureux : 
ÏÀ. y hardi , tâche à âûre un effort généreux 

C iiîj 



32 LE COCU IMAGINAIRE, 

En le tuant , tandis qu'il tourne le derrière. 

L £ L I £ faifuudeux ou trois f as {ans Mfftin » faU 

retourner Sganarelle qui s'approckoit pour le tuer» 
Puif(^u'un pareil difcours émeut votre colère , 
Je dois dt votre coeur me montrer fatbfait » 
Et l'applaudir ici du beau choix qu'il a fait. 

C E L I E. 
Oui 9 oui 9 moa choix eft tel qu'on n'y peut rîea 
reprendre. 

L E L I E. 

Allez 9 vous faîtes bien de le vouloir défendre* 

S G AN AR ELLE. 
Sans doute « elle fait bien de défendre mes droits. 
Cette SL&lon , Moniteur , n'eft point félon les lotx 9 
J'ai raifon de m'en plaindre ; & fî je n'étpis fage » 
On verroit arriver un étrange carnage. 

L E L I E. 
D'où TOUS naît cette plainte ? Et quel chagrin bru- 
tal ». . 

SGANARELLE. 
Suffit. Vous favez bien où le bât me fait mal % 
Mais votre confcienée & le foin de votre ame 
Vous devroient mettre aux yeux que ma femme eft 

ma femme 9 
Et 9 vouloir à ma barbe en ^ire votre bien , 
Que ce n'efl pas du tout agir en bon chrétien. 

L E L I E. 
Un femblable foupçon eft bas & ridicule. 
Allez 9 deflus ce point n'ayez aucun fcrupule 9 
Je fais qu-'elle eit à vous , Se bien loin de brûler • • • 

C E L I E. 
Ah ! Qu'ici tu fais bien , traître 9 diflimuler» 

L E L I E. 
Quoi } Me foupçonnez-vous d'avoir une penfée * 
JDe qui fon ame ait lieu de fe croire offenfée } 
De cette lâcheté voulez-vous me noircir } 

C E L I E. 
Parle 9 parle à Ivi-Aênie > il pourra t'édaircîr. 



/ 



COMEDIE. H 

SGANARELLEi CétU. 

Vous me défendez mieux qne je nelâiiroîs fa'ire * 
£t du biais ({li'il £ua ▼ons fmaa. cette a£&ire. 



S C E N E V. 

CELIE , LFUE , SGANARELLE , 
LA FEMMEi^p SganareUe^ L A 
SUIVANTE (UCéBe. 

LA Y^MM'E ieSgojuntU. 

JE oe fuis point d*hnmenr à ▼oaloir contre vous 
Faire éclater , Madame , on eiprittrop jal 3ux ; 
Mais )e ne fuis point dope , fie vois ce qui le p iiTe : 
Il eft de certains feox de fort maavaife erice , 
Et votre ame devroit prendre nn meilleur emploi » 
Que de fédoire un coeur mi doit n*être qu*à moi. 

CELIE. 
La déclaradon eft afl*ei ingénue. 

S G AN AR ELLE àfxfèmmi. 
L*on ne demande pas , carogne , ta venue , 
Tu la viens quereller lorfqu'*elle me défend » 
Et tu trembles de peur qu'on t'ôte ton galant. 

CELIE. 
Allez , ne croyez pas que Ton en ait envie» 

tSc tounuuu vers Lclie. ) 
Tu vois fi c'eft menfonee , fie j'en fuis fort ravie. 

L £ L I E. 
Que me veut-on conter ? 

LA SUIVANTE. 

Ma foi je ne fai pas 
Quand on verra finir ce çaliraathias ; 
Depuis aflez long-temps je tâche à lecomprendre , 
£tfi, plus je l'écoute , & moins je puis l'entendre. 



H LE COCU IMAGINAIRE, 

Je vois bien à la fin que je m*en dois mêler* 
( Elle fe met entre Lélie &fa maitrcjfe. ) 
Répondez-moi par ordre , éi me laiflet parler. 

( â LéUe. ) 
Vous , qu'eft-ce qu*à Ton cœar peut reprocher k 
Totre. 

L £ L I £. 

Que rînfidéle a pu me quitter pour un autre ; 
Que lorfque , fur le bruit de ion hymen htii 9 
Jraccours tout tranr]>orté d*un amour fans égal 1 
Dont l'ardeur réfiftôit à Ce croire oubliée 9 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée* 

LA SUIVANTE. 
Mariée ! A qui donc ? 

L È L I E montrâru SgûmaHÎU. 
A lui. 
LA SUIVANTE. 

Comment à Im^ 
LELIE. 



Omdà. 



LA SUIVANTE. 



Qui vous Ta dit > 

LELIE. 

C'eft luir-méme auiourd*huik 
LA SVlWk'ST'E à SganarelU. 
Eft-il vrai ? 

SGANARELLE. 

Moi ? J'ai dit que c*étoit à ma femme 
Que i'étois marié. 

LELIE. 

Dans un grand trouble d'ame | 
Tantôt de mon portrait îe vous ai vu faifi* 

SCANARELLE. 
Il eft vrai » le voilà. 

L £ L I E <{ Sgamarelle. 

Vou« m'avez dit aui& 



COMEDIE. u 

Que celle anx mains de qui tous ayez pris ce gage , 
£toU liée à vous des nœods du mariage* 
SGANARELLE. 
^ Montrant fa femau. ) 
Sans doute» Et je l'avois de its mains arraché , 
Et n Vufle pas (ans lui découvert Ton péché. 
LA FEMME dt S^anarelte. 
Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 
Je l'avois ibos «es pieds rencontré par fortune » 
Et même 9 quand après ton inîuâe courroux » 

{MwrmuLUu.) 
Vu £ût dans fa foiblefle «itrer Monfieor chez nous 9 
Je n*ai pas cecoanu les traits de fa peinture. 

C E L I E. 
C'eft moi qui du portrrit ai caufé TaTenturt » 
Et je Tai laiflé choir » en cette pamoîToa 9 

f^âSgoMonlU) 
Qui m'a fait par vos foins remettre à la ffiitfon* 

LA SUIVANTE. 
Vouslevoy^ez , fans moi tous y feriez encore f 
Et TOUS anexMbin de mon peu d^ellébore. 
SGANARELLE â part. 

Prendrons-floos tout ceci pour de Targent comptant } 
Mon firont Ta , fur moo ame , eu bien chaude pour- 
tant. 

LA ¥ 1. M ME de SganartlU. 

Ma crainte toutefois n*eft pas trop diilîpée » 

£t , doux quefott le mal , je crains d*étre trompée* 

SGANAREELE àfafemmt. 
Hé ! Mutuellement crpyons-nous gens de bien. 
Je rifque plus du mien que tu ne fais du tien , 
Accepte tans façon le marché qu'on propofe. 

LA YZ-^IML dcSganariU€. 
Soit. Mais gare le bois îx j'apprens auelque chofe. 

C E L I £ i LilXt , avrU avoir parlé has enjemhlc 
Ah , dieux ! S'il eft ainfi , qu*efl-ce doue c\Mç\'ivlv:v\ 
Jêdoù démon courroux appréliendftiVt^v^ 



3^ LE COCU IMAGINAIRE, 

Oui , vous croyant fans foi , j'ai pris pour ma rem^ 

geance 
Le malheureux fecours de mon obéifTance. 
£t depuis un moment mon cœur vient d*accepter 
Un hymen crue toujours j'eus lieu de rebuter ; 
J'ai promis a mon père , & ce qui me défoie • « • 
Mais je le vois venir. 

L £ L I £. 

Il me tiendra parole* 



S G E N E V I. 

GORGIBUS, CELIE, LELIE, 
SGAiNfARELLE,LA FEMME 
de SganarelU, LA SUIVANTE de Célit. 

LELIE, 

MOnfieur 9 vous me voyez en ces lieux de f etour 
Brûlant des mêmes feux y & mon ardente amour 
•Verra , comme je crois , la promeiTe accomplie 
Qui me donna l'efpoir de l'hymen de Célie. 

GORGIBUS. 

Monfieur 9 que je revois en ces lieux de retour 
Brûlant des mêmes feux y & dont l'ardente amour 
Verra , que vous croyez , la promeflfe accomplie 

?[ui vous donne l'efpoir de l'hymen de Célie 9 
rès-hum|)le ferviteur à votre Seigneurie. 

LELIE. 

Quoi ! Monfieur , eft-ce ainfi qu'on trahit mon e^ 
poir ? 

GORGIBUS. 

Oui ,' Monfieur , c'eft ainfi que je fais mon devoir » 
Ma fille en fuit les loix» 
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C E L I E. 
-. ^ Mon devoir m'intéreflCf 

Mon père » a dégager vers lui votre promeflie. 

GO R GIBUS. 

£ft-ce répondre en fille à mes conunandemens } 
Tu te démens bien>tôt de tes'bons fentimens ; 
Pour Valére tantôt • • . Mais j'appercois Ton père f 
Il vient aÛurément pour conclure rafiraiire. 



SCENE DERNIERE. 

VILLEBREQUIN , GORfelBUS ; 
CELiE, LELIE, SGANARELLE , 
LA FEMME ^f SganarcUe , LA 
SUIVANTE ^^r^?//^. 

QGORGIBUS. 
Ui TOUS amène ici , Seigneur Villebrequlfl } 
VliLEBREQUÎN. 
Un fecret impartant que j'ai fù. ce matin , 
Qui rompt abfolument ma parole donnée. 
Mon fils , dont votre fiUe acceptoit l'hyménée , 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous » 
Vit depuis quatremois avec Life en époux ; 
Et comme des parens le bien & la naiflance 
M^ôtent tout le pouvoir de cafTer l'alliance 9 
Je vous viens •*. . 

G O R G I B U S. 

Brifons-là. Si 9 fans votre congé « 
Valére votre fils ailleurs s'eft engagé , 
Je ne' vous puis celer que ma fille Celie 
Dès long-temps par moi-même eft promife à Lélîe 9 
Et que , riche en vertus , fon retour aujourd'hui 
M*empéche d'agréer un autre époux que lui* 



)8 LE COCUIMAGINAIRE, 

VILLEBREQUIN. 

Un tel choix me plaît ibrt. 

L £ L I E. 

Et cette jttfte envie 
D*iin bonheur éternel Ta couronner ma vie.» 

GOE^IBUS. 

AUofis choifir le jour pour fe donner la foi» 

S G A N A R E L L E feuL 

A-t-OB fliieux crû jamais être cocu «pie moi ! 

Vous voyez qu'en ce fait la plus forte apparence 

Peut jetter dans refprit une fauffe créence. 

De cet exemple-ci rdTouvenez-vous bien , 

Et , quand v««s yerriez tout , ne croyez jamais rien^ 

F/JV. 
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ACTEURS. 

DOM GARCIE, prince de Navarre, 
amant de Done Elvire. 

DONE ELVIRE, princeflè de Léon. 

DOM ALPHONSE, princedeLéon, 

mi prince de Caftille , fous le nom de Dom 
Sylve. 

DONE IGNES, Comteflè,amante(îe 
Dom Sylve , aimée par Maurégat , ufurpa- 
teor de fétat de Léon. 

ELISE, confidente de Done Elvire. 

D O M A L V A R , confident de D. Garde, 

amant d'Elife. 

DOM L OPE, autreconSdent de D. Gar- 
de , amant d'Elife. 

DOM P E DR E, écuyer d'Ignés. 
UN PAGE de Done Elvire. 

La Scène eft dans Aftorgue ville àEJpoffUg 
dans le royaume de Léon. 



DOM 
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)OM GARCIE 

DE N A V A R RE, 
E PRINCE JALOUX, 

ZOMEDIE HEROKIUE. 

\.CTE PREMIER. 

CE N E PREMIERE. 
D. ELVIRE, ELISE. 

D. E L V I R £• 

o N ce n'eft point un choix , qui pour 

ces deux amans 
Sût régler de mon cœur les fecrets 

fentimens ; 
Et le Prince n'a point dans tout ce 
qu'il peut être , 
[Uitit préférer l'amour qu*il fait paroître. 
Q Syivc , comme lui , fît briller à mes yeux 
tes les qualités d'un héros glorieux \ 
TonU H* JD 




4* DOM GARCIE DE NAVARRE, 

Même éclat de vertus , joint à même naiiTance p 
Me parloit en tous deux pour cette préférence s 
£t je ferois encore à nommer le vainqueur » ' 
Si le mérite feul prenoit droit fur un cœpr , 
Mais ces chaînes du ciel o[m tombent fur nos «inef » 
Décidèrent en moi le deftin de leurs flammes ; 
Et toutf mon eftime é^ale entre les deux , 
Lalfla t«rs Dom Garcie entraîner tous mes vœux» 

ELISE. 
Cet amour que pour lui votre aftre vous infpire» 
N'a fur vos a<^ions pris que bien peu d'empire, 
Puifque nos yeux , Madame , ont pu long-temps 

douter 
Qui 4e ces de«x amans vous vouliez mieux traiteft 

p. E L V I R E. 
De ccf nobles rivaux Tamourevfe pourAiite 
A de ficheux combats , Elife , m'a réduite. 
Quand je legardois l'un , rien ne me reprochoit 
Le tendre mouveaient o4 mon ane penchoit ; 
Mais je me l'imputois à beaucoup a'injuilice , 
Quand de l'autre à mes yeux , s'of&oit le facrifice: 
Et Doffl Sylve , après tout , dans fes foins amo\t* 

reux 
Me iembloît mériter un defttn plus heureux. 
Je m'oppofois encor ce qu'au lang de Caftille 
Du fôu Roi de Léon femble devoir la fille j 
Et la longue amitié , qui d'un étroit lien 
Joignit les intérêts de fon père fit du mien.. 
Aiim » plus dans mon ame un autre prenoit place i 
Plus de tous Ces refpeéls je plaignois la dîj^açc i 
Ma pitié , complailante à fes brûlans foupurs » 
D'un dehors favorable amufbit fes deiirs ; 
Et vouloit réparer par ce foible avanta^ ^ 
Ce qu'au fonxf de mon coeur je luliaÂfob d^outragei 

ELISE. 

Mais fbo premier amour que vous avea smprU» 
Doit de cett« ccntnûiitt waackir v<ul d^titsi 
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^\rwBt ces foins où pour watu il s'engigt» 
rnés de fon coeur avoit reçu l'homouge » 

par des liens miiffi fermes cnie doux » 
i ▼ons unit cette Comtcfle oc vous , 
ret révélé tous eft une matière 
r à vos vœux libmé toute entière ; 

pouvez 9 fans crainte « à cet aniant coafitf 
roir d'amitié couvrir tous vos refus» 

D. £ L V I R £. 

■i que j'ai lien de chérir la nouvelle 
.pprit que Dom Sylve étoit uo infidèle « 
par fes ardeurs mon cœur tyrannUe 
elles à préfent fe voit autorifè ; 
I peut îuûement combattre les hommages » 
icrupule , ailleurs donner tous fes Tuffrages* 
Sn quelle joie en peut prendre ce cœur ^ 
autre contrainte il fouffire la rigueur } 
•rince jaloux réternelle foiblefle 
idignement les foins de ma tendreiîe , 
e fM-éparer , dans mon jufte courroux , 
à hnfèr tout commerce entre nous. 

ELISE. 

i votre bouche il n*a point su fa gloire # 
crime pour lui que de n*ofer la croire ? 
d'un rival a pu flatter les feux , 
ï-t-il pas à douter de vos vœux ? 

D. E L V I R E. 
1 , de cette fombre & lâche Jalouiîe 
eut excufer l'étrange frénéue ^ 
es a^ons je l'ai trop informé 
it bien fe flatter du bonheur d'être aimé# 
loyer la langue , il €& des interprètes 
ut clairement des atteintes fècrettef* 
• ^mn regard , une fîmple rougeur , 
e cA aiTcz pour expliquez ua cccwr» 



44 POMGARCIE DE NAVARRE, 

Tout çarle dans l'amour , & fur cette matière ^ 
Le moindre jour doit être une grande lumière , 
Puifque chez notre fexe , où Phonneur eft puiflanfV 
On ne montre jamais tout ce que Ton refîent. 
J'ai voulu , je l'avoue 9 ajuftér ma conduite 9 
Et voir d'un œil égal Tun & l'autre mérite : * 
Mais que contre fes vœux on combat vainement » 
£t que la différence eil connue aifément 
De toutes ces ^veurs qu'on hit avec étude 9. 
A celles où du cœur fait pencher l'habitude ! 
Dans les unes toujours on paroît fe forcer ; 
Mais les autres « hélas ! fe font fans y peàfer i ' 
SeiçbUbles à ces eaux û pures & fi belles 
Qui coulent fans effort des iburces naturelles*. 
Ma pitié pour Dom Sylveavoit beau l'émouvoir^ 
J'en trahiuois les foins y fans m'en appercevoir ; 
£t mes regards au Prince » en un pareil martyre , 
£n difoient toujours plus que je n'en voulois duo» 

ELISE. 

Enfin (î les foupçons de cet illuflre amant , 
Puifque vous^le voulez , n'ont point de fondement» 
Pour le moins font-ils foi d'une ame bien atteinte ».• 
Et d'autres chèriroient ce qui fait votre plainte. 
De jaloux mouvemens doivent être odieux 
S'ils partent d'un amour qui déplaît à nos yeux t • - 
Maû tout ce qu'un amant nous peut montrer d'fr* 

larmes 
Doit , lorfque nous l'aimons » avoir pour nous des 

charmes ; 
C'eft par là que fbn feu fe peut mieux exprimer ; 
Et , plus il efl jaloux , plus nous devons l'aimer»' 
Ainii , puifqu'en votre ame un Prince magnanimfi*«* 

D. E L V I R E. 

Ah î Ke m'avancez point cette étrange maxime*: î • 
Par tout la jaloufie efl un monflre odieux ; 
Rien a'ea peut adoucir les traits injurieux i, 




^HmLDIF. HEROÏQUE. 4|. 

iflMfiircftclieff ^ lui donne naHrinot^yy 
bit tcSnVb'Iegowptdt cette ofinfi.' ^ 
u c i p c e eMyortc gui pew >too> BwêBS 
xinitVaaoïirimptfeaiizTnîfuiiMi - • 
niicilbMtîdovXt oàfimaaeiêiiON» . 
i é g /^UmmnXm fim diagrin fie «a joie » 
tout aeiiifûds ne peut liennmffMrf '' 
venr d^a fini il ne veaUle ei^iqucr : 
fi»parjBes (ônpccuisje luis ttop o&ofte » 
"' ^ -^ — iee» 

idefift, 
Icf iôup» ^ 
a de I«éon on a rft Ion conrtfe 
er.de ik fltnune un noUe témoignaM » 
B nn â.Tenr let j^érilaletpluf grands p 
K ans dcflcint de noa lâcncf mant» 
I cea nmn fercéf mettte ma dcftînée 
rt des hofienis d*un indigne hyménée | 
ede point que j'anmit de Tcnnoi « 
Unie en fftt dfte à quelqu'autie fn'à lui | 
«éur aflMmrcnx prend un plaifir extrême 
r redevaliie , Eliiè 9 à ce ipi'il ttme » 
■me timide ofe mieux édator « 
a fiiToôTant elle croit s'acquitcr. 
»e fB*unfecours » qui hasarde (a téttf « 
iapaffion donner droit de conquête ^ 
le mon péril m*aît îettée enièt maint * 
mûtf comnrans ne font pas des JkuitSTaÎBf»* 
'4: du ciel nous ramène mon fircre 9 
c lés plus ardens-quemon corar puîfl'e (ÛMf 
ion bras encor fur un perfide fang 
ter à ce frère à reprendre Ton rane ^ 
heureux fuccès a*une haute vaillance 
eus les foins de fa reconnoiflance : 
ree tout cela , s*il pouffe mon courroux ^ 
jrge fes finix de leurs tranfjports jaloux , 
range aux l<»x que je lui veux prefcrire» 
^ — — -: VL^'û prétend Done KL^tm 



4S DOMGARCIEDENAVARRJ 
• D. EL VIRE. 

Ua {êcoars fi puifla^t doit flatter notre eQ>oir ; 
Mais ie crains que «son firere y puifle trop dert 

. D. ALVAR. 
Mais , Madame , admirez cpie malgré la tempâ 
Que Totre uTurpatenr voit gronder fur fa tête > 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la Comtefle Ignés il va donner la main* 

D. EL VIRE. 
Il cherche dans l'hymen de cette illuftre fille 
L*appui du gjrand cré<tit où fe voit fa famille ; 
Je ne reçois rien d'elle , & j'en fuis en fouet ; 
Mais (on cœur au tyran fut toujours endurci» 

ELISE. 
De trop puiflans motifs d'honneur & de tendre! 
Oppofent fes refus aux nceuds dont on la prefle 
Pour • • • • 

D. ALVAR* 

Le prince entre icL 



SCENE I I I. 

D. GARCIE, D. ELVIRE, D. ALVi 
ELISE. 

D. GARCIE. 



J E viens m*întére] 
Madame^au doux efpoir qu*il vous vient d'annoi 
Ce frère qui menace un tyran plein de crimes 
Flatte de mon amour les transports légitimes : 
Son fort offre à mon bras des périls glorieux 
Pont je puis &ire hommage a l'éclat de vos ye 
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Et par eux in'ac([uérir , û lé ciel m'eA propice » 
La gloire d'un revers oue tous doit fa iuitice » 
Qui va £ûre à vos pieds cheoir Pinfidelité » 
lEt rendre à votre lang toute fa dignité. 
Mais ce qui plus me plaît d'une attente fi chère «' 
C'eâ que , pour être roi , le ciel vous rend ce frère i 
£tqu'ainfi mon amour peut éclater au moins 
Sans qu'à d'autres motits on impute Tes foins , 
Et ou il foit foupçonné que dans votre perfonne 
Il cherche à me gagner les droits d'une couronne. 
Oui , tout mon cœur voudroit montrer aux yeux da 

tous 
Qu'il ne regarde en vous autre chofe que vous ; 
Et cent fois » fi je puis le dire fans offenfe , 
Ses vœux fe font armés contre votre naiffance » 
Leur chaleur indifcrette a d'un deilin plus bas 
Souhaité le partage à vos divins appas , 
Afin que de ce cœur le noble facrihce 
Pût du ciel envers vous réparer l'injuilice. 
Et votre fort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu'il doit au fang dont vous tenez le jour* 
Mais puKqu'enfin les cieux y de tout ce jufie nom- 
mage, 
A mes feux prévenus dérobent l'avantage , 
Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'efpoir. 
Sur la mort que mon bras s apprête à faire voir. 
Et qu'ils ofent briguer par d'iUufires fervices 
D'iu frère & d'un état les fuf&ages propices. 

D. EL VIRE. 

Je fais que tous pouvez , Prince , en vengeant nos 

droits 9 
Faîf e par votre amour parler cent beaux exploits : 
Mais ce n'eft pas aflez pour le prix qu'il efpere 

gue l'aveu crun état , & la faveur d'un trere. 
one Elvire n'efi pas au bout de cet effort , 
Et je vous vois à vaincre un obftacle plus fort. 
Tom H. E 



S6 1>0M GARCIE DE NAVARRE 
D. GARCIE. 

Oui y Madame , j*entens ce que tous voulez d 
Je fais bien que pour yous mon cœur en vain i 

pire , 
£t Tobilacle puiflant qui s'oppofe à mes feux , 
Sens que vous le nommiez , n eft pas fecret pour c 

D. E L V I R E. 
Souvent on entend mal ce au*on croit bien entent 
£t par trop de chaleur , Prince , on fe peut i 

prendre ; 
Mais f puifqn'il faut parler y deflrez-yous fayoi 
Quand vous pourrez me plaire , & prendre quel 
efpoir ? 

D. G A RC ï E. 
Ce me fera , Madame * une faveur extrême* 

D, E L V I R E. 
Quand vousiaurez m'aimer comme il £Eiut que! 
aime* 

D. G A R C I E. 
Et ,que peut-K>n , hélas ! obferver fous les cien 
Qui ne cède à Tardeur que m'inTpirent vos yei 

D. E L V 1 R E. 
Quand votre paflion ne fera rien paroître 
Dont fe buifle indigner celle qui i* a fait naître 

D. GARCIE. 
C'eft là Ton plus grand foin. 

D. E L V I R E. 

Quand tous fes mooven 
Ne prendront point de moi de trop bas fentim< 

D. GARCIE. 
Us vous sévirent trop. 

D. E L V I R Ë. 

Quand d'un injufte ombi 
Votre raîfon faura me réparer l'outrage , 
Et que .vous bannirez enfin ce monflre affireux 
Qui (le fon noir vemn empoifonne vos feux , 
Cette, jaloule humeur dont Timportun caprice 
Aux vœux que vousm'of&ez rQaaunmaLUvak où 



ne 9 il eft vrai » <{uelque eSort que j$ 

iejaloufie en mon cœur trouve place t 
val abfent de vos dlyins appas 
! ce cœur vient livrer des combats* 
ou raifon » j'ai toujours la croyance 
tme en ces lieux fouffi-e de Ton abfence » 
Igré mes foins , vos Toupirs amoureus 
tr k tous coups ce rival trop heureux. 
fU foupçons ont de quoi vous déplaire» 
bien facile » hélas I de m'j fouibaire | 
laiffement , dont j'accepte la loi « 
B plus de vous , qu'il ne dépend de moi* 
vous qui ponvei 9 par deux mots pleins 
e, 

■loufie armer toute mon ame { 
KS clartés d'un glorieux efyoit , 
horfeurs que ce monftre y fait cheotr* 
ne étouffer le doute qui m'accable 9 
l'un aven d'une bouche adorable 
TaiTurance , au fort de tant d'aflaute « 
uis trouver dans le peu que je vaux. 

D. E L V l R E. 
'VOS fonocons la tvrannîe eft rrsnde^ 



fx DOMGARCIE DE NAVARRE; 

Mais vouloir TOUS contraindre à n'être point jaloux» 
Auroit dit ^elque chofe à tout autre que vous ; 
Et je croyoïs cet ordre un affez doux langage» 
Pour n'avoir pas befoin d'en dire davantage. 
Cependant votre amour n'eu pas encor content ; . 
Il demande un aveu oui foit plus éclatant ; 
Pour l'ôter de fcrupuley. il me hut à vous-même» 
£n des termes exprès « dire que je vous aime : 
Et peut-être au 'encor, pour vous en afTurer » 
Vous vous obitineriez a m'en faire jurer. 

D. G A R C I £. 
Hé bien , Madame , hé bien , je fuis trop témérair8k 
De tout ce qui vous plaît je dois me fatisfaire. 
Je ne demande point de plus grande clarté. 
Je crois que vous avez pour moi quelque bonté»' 
Que d'un peu de pitié mon-feu vous follicite » 
Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 
C'en eu fait , je renonce à mes foupçons jaloux V 
L'arrêt qui les condamne eil un arrêt bien doux» 
Et je reçois la loi qu'il daigne me preTcrire » 
Pour affiranchir mon cœur de leur injufte empire»- 

D. E L V I R E. 
Vous promettez beaucoup , Prince , & je doute fbit 
Si vous pourrez fur vous faire ce grana effort* 

D. G A R C I E. 
Ah ! Madame , il fuffit , pour me rendre croyable» 
Que ce qu'on vous promet doit être inviolable } 
Et que l^eur d'obéir à fa divinité 
Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité* 
Que le ciel me déclare une éternelle guerre , 
Que je tombe à vos pieds d'un éclat de tonnerre % 
Ou pour périr encor par de plus rudes coups » 
Puiifai-je voir fur moi fondre votre courroux i 
Si jamais mon amour ddTcend à la foibleffe 
De manquer au devoir d*une telle promeffe ; 
Si jamais dans mon am« aucun jalowL tranfport • 
Idit» « • » 
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SCENE IV. 

riRE, D. G ARCIE, D. ALVAR, 
SE , UN PAGE préjemant un 
iD. Elvire. 

D. Ê L V I R E. 

'En ét<Ms en peine » & tu m'obliges fbrf • 
mner attende* 



S C E N E V. ' 

IRE, D. GARCIE, D. ALVAR, 
ELISE, 

I>. £ L V I R £ bas à pan. 

J\, Ces regards qu'il jette % 
as que déjà cet écrit Tinquiéte ? 
X ^Set de fon tempérament ! 

{hauu ) 
arrête « Prince , au milieu du ferment ? 

D. G A R C I £. 
ue TOUS aviez quelque fecret enfemble » 
oulois pas l'interrompre. 
D. E L V I R E. 

Il me femble 
I me répondez d'un ton fort altéré, 
ois tout-à-coup le vifage égaré. 
;ement foudain a lieu de me furprendre •' 
t-il proyeair, lepourroit-on apprendre^ 



f4 DOM GARaE DENAVARIZ, 

D. GAECIE. 

JD vu hmI wBtk "toiit *É^<rap vient « sttscnMT 'SMB' 
cœur. 

J>. £ L V I R E. 

Souquent plus qu*on ne croit ces maux «nt de rifpeiiti 
fit <|uelque prompt fecours vous feroit néceflaure« 
liais encor , dttes-ooi « vous prend-41 d'oréisiake } 

D. G A R C.i £. 
Far fois. 

D. EL VIRE. 

Ah ! Prince foible ! Hé bien « par cet écrit » 
Guériflez-le ce mal , il n*eft que dans Teiprit. 

D. GARCIE. 
Par cet écrit , Madame ? Ah ! Ma main le xefiiie» 
Je vois votre penfée , & de quoi Ton m*accufé » 
Si* • ^ 

D. EL VIRE. 
Lifez*le , vous dis-je , &. fatisfaitrs^ooié 

D. GARCIE. 

Pour me traiter après de foible , de jaloux ? 
Non f non » jt deôs ici vous rendre un témoignage 
Qu*à mon cœur cet écrit n'apoint donné d*ombrage» 
Et bien qve v«s bontés m*en laifTent le pouvoir » 
Pour me jufiifier je ne veux point le voir» 

D. EL VIRE. 

Si vous vous obftinez à cette réfiftance « 
J'auro&s tort ée vouloir vous faire violences 
Et c*eft affez enfin que vous avoir preiTé 
De voir de quelle main ce billet m*eft tracé. 

D. G A R C I E. 
Ma volonté toujours vous doit être founûfe* 
Si c*eft votre plaiiîr que pour vous je le life « 
Je confens volontiers à prendre cet empl<n« 

D. E L V I R E. 
Oui 9 oui » Prince ^ teiui? y tous le liiez pour jboL 
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D. G A R C I E. 

C'eft pour TOUS obéir an moiiis , & je pais dire. • . 

D. EL VI RE. 
C*cft ce fK ▼oos r m^ir a^ 4cpéches-veas de lirtf 

D. CAR CI E. 
Ilcftde0oae Ignés , à oc q«e je comoL 

D. EL VI RE. 
OaL le «'ça léfonîs & pour ▼oos êcpo«raoî« 
D. G A R CI E iltf. 

Mdlgrê rejfôrt ^m Icng mépris 
Le tyrm» toajomrt m* mime , (f devms wmrt mhftnu y 
V«n moi ,pemrme porter amiijein qu'il m pris y 
tLfaMe arcir tomrmé toute ft rwlemce , 

Dont il pourptivoit rallfamtt 
De vous & defimfU, 

Ceax mm, fur moi peu^eut m¥o':r empire , 
fârdelaekeswtoûfs qu'um faux hommtmr imjpat ^ 

A p pr vmm eni tous en htSgue ûen ; 
Méusjemamrrai plumet ^ de conjenar rimu 
Puifiei-^rous jotâr « hsÛe Elvire , 



D'un iefinpims doux mm le 

D. I G « £* S. 

Dans la haute vertn Ton ame eft aficnnie. 

D. ELVIRE. 

Je vais faire réponfe à cet'e illudre amie. 
Cependant , apprenez , Prince , à voas mieox armer 
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 
J'ai calmé votre trouble avec cette lumière , 
Et la choie a pafTé d'une douce manière ; 
Mais , à n'en point mentir , il feroit des momens 
Où je pourrois entrer en d'autres fentimens. 

D. G A R C I E. 

Hé quoi ? Vous croyez donc» • • 

E iiiî 



j6 DOM GARCIE DE NAVARRE; 
D. EL VI RE. 

Je ctois ce <ra^l &ut croire* 
Adîeii« De mes a^s confèrvez la mémoire « 
Et , s'il eft vrai pour moi que votre amour Toit grande 
Donnez-en à mon coeur les preuves qu'il prétend, 
D. GARCIE. 

Croyez que déformais c^eft toute mon envie 9 
Et qii'avant qu'y manquer » je veux ptrdrt la vi^ 

Ftn du pritfùir aSié 




■4 
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ACTE IL 

£NE PREMIERE. 
ELISE, D. LOPE. 
ELISE. 

T ce qne &ît le Prince, i parler franchement^' 
eft pas ce qui me donne un grand étonnement { 
e d nn noble amour une ame bien faifie 
Se les tranfports jufqu'à la ialoufie « 
doutes fréquens fes vœux toient trayerTcs « 
rt naturel « & je l'approuve aifez : 
qui me Airprend, Dom Lope, c*e{l d'entendre 
as lui préparez les foupçons qu'il doit prendre* 
tre ame les forme , & qu'il n'efl en ces lieux 
c que par vos foins , jaloux que par yos 

tin coup , Dom Lope * une ame bien éprîfe ^ 
pçoas qu'elle prend » ne me rend point fur- 

'on ait fans amour tous les foins d'un ja- 

s nouveauté qui n'appartient qu'à vous • 

D. L O P E. 
cette conduite à fon aife l'on glofe 9 
rézle la (ienne au but qu'il fe propofe ; 
ite par vous des foins de mon amour « 
auprès du Prince à bien faire ma cour. 
ELISE. 

ez-vous qu'enfin il fera mal la fienne 9 
qu'en cette humeur votre efprit l'entre-» 



fS DOMGARCTEDENAVARRE, 
D. L o P E. 

Et qnand , charmante £iHè , a-t-oavft ^ s^ n^ 

plaît , 
Qu'on cherche auprès des grands que Ton propn ■ 

intérêt? 
Qu'un parfait courtifan reuille charger leur fuîtif 
£*un cen&ur des défauts qu'on trouve en leur tâÊt 

duite; 
Et s'aille inquiéter fî Ton difcours leur nuit « 
Pourvu que fa fortune en tire quelque firuit ? 
Tout ce qu'on fait ne va qu'à fe mettre en leur gnci| 
Par la plus courte voie on y cherche une place ; . 
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur f 
C'eft Je flatter toujours le foible de leur cœur} 
D'apphudir en aveugle à ce qu'ib veulent £iire » 
£t n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire: 
C'eft là le vrai fecret d'être bien auprès d'eux* 
Des utiles confeils font paflor pour fâcheux» 
Et vous laiflent toujours nors delà confidence t 
Où vous jette d'abord Tadrolte complaifance* 
Enfin f on voit par tout que l'art des courtifans 
Ne tend qu'à profiter des foiblefTes des ^andSf 
A nourrir leurs erreurs , & jamais dans leur aas 
Ne porter les avis des chofes qu'on y blâme* 

ELISE. 
Ces maximes un temps leur peuvent (uccéder ; 
Mais il efl des revers qu'on doit appréhender ; 
E*- dans TeTprit des grands qu'on tache de furpreoiif^ 
Un rayon ae lumière à la fin peut defcendre 9 
Qui fur tous ces flatteurs venge équitablement 
Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuvlemeot» 
Cependant je dirai que votre ame s'explique 
Un peu bien librement fur votre politique f 
Et les nobles motifs , au Prince rapportés » 
Serviroient affez mal vos afiiduités* 

D. L O P E. 

Outre quejepourrois défavouer fans blâme 
Ces libres vérités fur quoi s'ouvre mon ame $ < 
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mMm*EË£è a Ve^fàt trop ^cf«t 
▼nj^ner cet «ntreéeii fecrec 
iprès tout , que fans moi Voa ne Tachée 
L procédé oue fiiut^l que )t cache ? 
ndre une chute avec quelque raifon , 
m «■ uiage on rufe on trahiioa. \ 
fk redouter, moi, qui partout n'avanei 
auprouvés d*ttn peu de complaifance ; 
smcmeiit par d'utiles leçons 
a le Frince àrdejaloax îbupçons-? 
ble en vivre , &^ je mets mon étude 
es nifons à Ton inrpiiétude , 
is côtés s'il ne fe paiTe rien 
fujet d'un fecret entretien ; 
puis venir » enfle d'une nouvelle 9 
1 repos une atteinte mortelle ; 
e plus il m'aime , & je vois fa raîTott 
ice avide avaler ce poifon « 
rcier comme d'une viâoire 
Ht fes jours de bonheur ific de gloire» 
vsl\ paroSt , je vous laiCe tous deux » 
je renonce i l'efpoir de vos vœux , 
eu de jpeine à voir qu'en ma préfence 
ffets oe quelque préférence ; 
Û je puis y m'épargner ce foucî* 

E L » S £. 



le bon fens en doit ufer ainfi« 
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; C E N E II. 

ALVAR,FLISE. 

D. A L V A R. 

is apprenons que le Roi de KaTarre 
d^s du Prince anjowid'hiii & dédaie^ 



€o DOM GARCIE DE NAV^ 

£t qu*un nouveau renfort de troupes i 
Pour le fameux fervice où Ton amour ] 
Je fuis furpris pour moi qu'avec tant di 
On ait fait avancer. • • Mais. • • 

SCENE II] 

D. GARCIE, ELISE,D. A 
D. GARCIE. 



Q' 



Uéfaitli 
ELISE. 
Quelques lettres , Seigneur ; je le préft: 
Mais elle va favoir que vous êtes ici. 
D. GARCIE. 
J'attendrai qu'elle ait fait. 



SCENE I v: 

D. G A R C I E /« 

Jl Rèsdefou 
D'un trouble tout nouveau je mefens 
Et la crainte mêlée à mon reffentimeni 
Jette par tout mon corps un foudain trei 
Prince , prens carde au moins qu'un ave 
Ne te cofiduife ici dans' quelque préeipic 
Et que de ton efprit les défordres pu&î 
Ne donnent un peu trop au rapport de 
Confulte ta raifon , prens fa clarté po 
Vox 1x de tesfoupçoos l'apparence eft i 
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Ke démens pas leur voix ; mais auflTi garde bien 
Que , pour les croire trop , ils ne t'imporent rien , 
Qu^à tes premiers tranfports ils n'ofent trop pcr^ 

mettre. 
Et relis pofément cette moitié de lettre. 
Ali / Qu*efl-ce que mon cœur , trop digne de pitié , 
Ve voudroit pas donner pour Ton autre moitié ! 
Mais , après tout , que dis-je ? Il fuftit bien de TunCs 
£t n'en voilà que trop pour voir mon infortune. 

Quoique rotre rival, . • 
rous devei toutefois vous, . • 
Et vous avei en vous à. . • 
L'obfiacU U plus grand. , • 

Je chéris tendrement ce, . . 
Pour me tirer des mains de, • •' 
Son amour ,fes devoirs, , . 
Mais U m*efi. odieux avec, • • 

Ote\ donc â vos feux ce. . . 
Mérite^ les regards que Von» . • 
Et lors qu'on vous oblige, . . 
Ne vous obftinei point à, . • 

Oui y mon fort par ces mots eil afTez éclairci ^ 
Son cœur comme fa main fe fait connoitre ici ; 
Et les fcns imparfaits de cet écrit funefte , 
Pour s'expliquer à moi , n'ont pas befoin du reAc; 
Toutefois y dans l'abord agifTons doucement , 
Couvrons à l'infidèle un vif reffentiment ; 
£t , de ce que je tiens ne donnant point d*indice , 
Confondons Ton efprit par Ton propre artifice. 
Ia voici. Ma raifon , renferme mes tranfports , 
ït reos-toi pour un temps maitrefle du dehors. 



01 DOMGARaEDENÂVARRC, 

SCENE V. 

D. ELVIRE, D, GARCIE. 

VD. ELVIRE. 
Oiis avez bien voulu que je vous fifle attciA»! 

D. G AKCIE basa pan. 
Ah ! Qu'elle cache bien. . • 

D* ELVIRE. 

On vient de nous apprenàf 
Que le Roi votre père approuve vos projets , 
Et veut bien que Ton fils nous rende nos fujets; 
Et mon ame en a pris une allégrelTe extrême* 

D. G A R C I £. 
Oui , Madame , & mon cœur s'en réjouit de même; 
Mais. • • • 

D. ELVIRE. 

Le tyran * fans doute 9 aura peine i partf 
Les foudres que par tout il entend murmurer ; 
Et l'ofe me flatter que le même courage 
Qui put bien me fouftraire à fa brutale raeç * 
£t , dans les murs d*Aftorgue arraché de les maînSi 
Me faire un (ûr afyle à braver fes defTeins « 
Pourra , de tout Léon achevant la conquête « 
^oiis Tes nobles efforts faire cheoir cette tête* 

D. G A R C I £. 
Le fiiccès en pourra parler dans quelques jou^' 
Mais , de grâce « paUons i quelqu'autre difcouis*^ 
Puis-je , fans trop ofer , vous prier de me dire 
A quL vous avez pas. Madame-, foin d'écrife- 
Depuîs que ledeftm nous a conduits ici-? 

D. E L V I R E. 
Pourquoi cette demande } Et d'où vient ce foncît 
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D. G A R C I E. 
ifir cwrWm de part CiiitaUM» 

D. £ L V I R £• 

lofité nilt de la jaloufic* 

O. G A R C I E. 
;e ji*eA ma du tout d« c« qua vomf ptnfiH s 
'dr«f de et mai ait d^fcadcnt êîhu 

n. E L V 1 R E. 

itrchtr pins avant quel intérêt roas prtflt ^; 
IX fois a Léon écrit à la comrdTe « 
K fois au marquis D. Louis à Burgos. 
MCtt répooft étts-vous tn repos ? 

D. G A R C I E. 
n*aTtz point écrit à quelqu*autrt ptrfonnt « 

D. E L V I R E. 
Koo , fans doute , & ce difcours m*étoilfl%' 

D. G A R C I £. 
ict « foncez bien 9 arant que d^aflTurer • 
aquaat oc mémoire on peut fe parjurer* 

D. £ L V 1 R £. 
mdte fur ce point nepebt être parîurt* 

O. G A R C I £• 
ik totttefoif une haute impoflure* 

D. £ L V i R E. 
? 

D. G A R C I E. 
Madame? 

D. E L V I R E. 
O ciel ! Quel cft ce mouvement f 
vous 9 dites-moi , perdu le jugement ? 

D. G A R C I E. 

oui # je Tai perdu , lorfquc dans votre vftt 
is pour mon malheur , le pmfon q/ai me tur| 
e ) ai crû trouver auelque iincérite 
Lm teaittes smèmm dont m&ia tockafiftA* 



«4 DOMCARCIE DE NAVARRE; 

D. E L V I R E. 

De quelle trahifonpouvez-vous donc voos pLûndre) 

D. G A R C I E. 
Ah ! Que ce cœur eft double * & fait bien Tart dt 

feindre ! 
Mais tous moyens de Aiir lui vont être fouftciîti» 
Jetcez ici les yeux , & connoifTez vos traits. 
Sans avoir vu le refte , il m'eft affez facile 
De découvrir pour qui vous employez ce ftyle* 

X). E L V I R E. 
Voilà donc le fuiet qui vous trouble l'éiprit } 

p. G A R C I E. 
Vous ne rougifiez pas en voyant cet écrit ? 

D. E L V I R E. 
L'innocence à rougir n'eft point accoutumée. 

D. G A R C I E. 
Il efl vrai qu'en ces lieux on la voit opprimée* 
Ce billet démenti pour n'avoir point de feing • • «"è 

D. ï L V I R E. 
Pourquoi le démentir , puifqu'il eft de ma main ? 

D. G A R C I E. 
Encore efl-ce beaucoup que , de franchife pure V 
Vous demeuriez d'accord que c'eft votre écriture f 
Mais ce fera fans doute , & j'en ferois garant , 
Un billet qu'on envoie à quelque indittérent ; 
Ou du moins , ce qu'il a de tendrefle évidente « 
Sera pour une amie , ou pour quelque parente* 

D. E L V I R E, 

Non , c'eft pour un amant que ma mainPa formé i^ 
£t , j'ajoute de plus , pour un amant aimé* 

D. G A R C I E. 

Et je puis , ô perfide .... 

D. E L V I R E. 

Arrêtez * Prince Indîgae y 
De «c lâche tranfport l'égarement infigne* 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loif' 
fit ne doive ea ces lieux aucun compte qu'à foi f 



i 
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▼eux. bien me purger , pour Totre feul fupplice « 
m crune que m'impofe un infolent ciprxce. 
oiu ferez éclairci , n'en doutez nullement» 
li ma dèCenfe prête en ce mênw moment* 
'ons allez recevoir une pleine lumière. 
Ion înaoceBce ki paroîtra toute entière ; 
Lt )e venz , tous mettant juge en votre intérêt ,' 
^oas ûdre prononcer vous-même votre arrêt. 

D. G A R C I £. 
e (ont propos obfcurs qu'on nefauroit comprendre* 

D. E L V I R E. 
en-tôt à vos dépens vous me pourrez entendre* 
life 9 holà. 



SCENE VI. 
). GARCIE , D. ELVIRE , ELISE. 



M, 



ELISE. 



. Adame. 
D. ELVIRE â D. Garde. 

Obfervez bien au moins 
i j*ofê à vous tromper employer quelques foins ; 
fpirunfeul coup cPœil * ou gefte qui Tinilniife , 
i cherche de ce coup à parer la furprife. 

( à Elife. ) 
e bBlet que tantôt ma main avoit tracé , 
épondez promptement , où Pavez-vous laiiTé ? 

ELIS E» 
adame , j*ai fujet de m'avouer coupable. 
: ne fais comme il eft demeuré fur ma table ; 
Uis on vient de m'apprendre en ce même moment 
lœDom Lope , venant dans mon appartement, y 
ar une liberté qu'on lui voit fe permettre » 
^ Aireté par tout , & trouvé cette lettre» 
Tome IL ï. 



ee DOM GARCIE DE NAV. 

Comme il la déplioit , Léoflor a vouh 
S'en faifir promptement , avant qu'il ( 
£t j fe jectant fur lui , la lettre contée 
£n deux iuftes moitiés dans leurs maij 
£t Dom Lope auâl-tôt prenant un pr 
A dérobé la iienne aux ibins de Léon 

D. E L V I R E. 
%.yez-rwks ici l'autre ? 

ELISE. 

Oui , la voîli 

D. E L V I R E. 
(âD» Çarcie, J 
I>onnez« Nous allons voir qui mérite 
Avec votre moitié raflemblez celle-ci , 
Li£eZy & hautement; je veux Tentena 

D. GARCIE. 
Ju Prince D. G^cU. Ah I 

D. E L V I R E. 

Ach< 
Votre ame pour ce inot pe jloit pas s'; 

D. G A R C I E Z?r. 

Quoique votre rival , Prince , alarme Vi 
^ous 4eve[ toutefois vous et oindre plut 
fie. mous avei en vous à détruire aujourdl 
Jt'obfiacle le plus grand que trouve votre 
Je chéris tendrement ce qu'a fait Dom i 
Pour me tirer des mains de nos fiers ravij[ 
Son amour , fis devoirs ont pour moi des 
Mais il m*efiodi^u)e avecfajaloufie* 
Otei donc à vos feux ce qu'ils en font pa 
Mériter les regards que Von jette fur eu^ 
Et lorjqu'on vous otlige à vous tenir hc\ 
'fie vous obfiinei point à ne pas voulçir 

J). P t V I R E. 
Hé bies » ffoe Jitf«s-yQus ? 
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D. G A R C I E. 

Ah l Madame , je dis 
cet objet mes fens demeursnt interdits ; 
e vois dans ma plainte une horrible injuflîce « 
*il n'eft point pour moi d'aflfez cruel Aipplicea 

D. E L y I R E. 
îf. Apprenez que fi j'ai rouh:iité 
vos yeux cet écrit pût ôtre préfenté 9 
jour le démentir , « cent fou me d j'iire 
ut ce que pour tous vous y venez de lire» 
9 Prince. 

D. G A R C I E. 

Madame , hélas ! Où ruyez-yoos ? 

D. E L V I R E. 

ms ne feres point , trop odieux jaloux. 

D. G A R C I E. 

Madame « excufez un amant miférable 
fort prodinrieux a fait vers vous coupable « 
» bien qu'il vous cauiè un courroux fi puiflant^ 
;é plus blâmable à refter innocent. 
fin, peut-ll être une ame bien atteinte 
'efpoir le plus doux ne foit mâli de crainte ? 
rriez-vous penTer que mon cœur eût aimé » 
illet fatal ne Teût point alarmé ? 
.voit point frémi des coups de cette foudre * 
e me iîçurois tout mon bonheur en poudre ? 
néme dites-moi , fi cet événement 
sas dans mon erreur iultté tout autre amant ; 
e preuve , hélas ! qui me fembloit fi claire » 
vois démentir .... 

D. E L V I R E. 

Oui, vous le pouvfez faire * 
s mes (entimens affez bien déclarés 
)utes rencontroient des garans afTurés ; 
l'aviez rien à craindre , & d'autres fur ce gage 
At du monde emiec bravé le témoignage. 
F if 
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p. G A R C I E. 

Moins on mérite un bien qu'on nous &it efpérer 
Plus notre ame a de peine a pouvoir s'aiTurer. 
Un fort trop plein de gloire à nos yeux eft fra^ 
£t nous laiue aux foupçons une pente ^cile. 
Pour moi , qui crob fi peu mériter tos bontés , 
J'ai douté du bonheur de mes témérités ; 
J^ai crû que dans ces lieux rangés fous ma puiflkso 
Votre ame fe forçoit à quelque complaifance ^ 
Que déguifant pour moi votre fé vérité • « • • 

D. E L y I R E. 

£t je pourrais defcendre à cette lâcheté ? 
Moi , prendre le parti d^une honteufe feinte > 
Agir parlesmotits d'une fervile crainte. 
Trahir mes fentimens , & , pour être en vos mains 
D'un mafque de faveur vous couvrir mes dédains i 
La gloire fur mon cœur auroit fi peu d'empire ; 
Vous pouvez le penfer , & vous me Tofez due > 
Apprenez que ce cœur ne fait point s'abaifier , 
Qu'il n'eil rien fous les cieux qui puiiTe l'j forcer 
£t , s'il vous a fait voir par une erreur infigne 
Des marques de bonté dont vous n'étiez pas digne 
Qu'il faura bien montrer , malgré votre pouvoir 
La haine que pour vous il fe refout d'avoir ; 
Braver votre nirie , & vous fture connoître 
Qu'ijl n'a point été lâche, & ne veut jamais l'être 

D. G A R C I E. 
Hé bien, je fuis coupable , & ne m'en défens pas 
Mais je demande grâce à vos divins appas v 
Je la demande au nom de la plus vive flamme 
Dont jamais deux beaux yeux ayent fait brûle 

une ame» 
Que fi votre courroux ne peut être appaifé , 
Si mon crime eu. trop grand pour fe voir excufé 
Si vous ne regardez ni l'amour qui le caufe , 
Ni le vif repentir que mon cœur vous expofe , 
II faut qu'un coup heureux , en me fiiifant mourir 
M'arracne à des tourmei» que je ae puis fouffirh 
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iréfumex pas qu'ayant (h tous déplaire » 
rivre une heure arec YCtn colère* 
e moment la barbare longueur 
ùfans remords fait (uccomber mon cœur y 
le vautours les bleflures cruelles 
n de comparable à fes douleurs mortelles» 
f TOUS n avez qu'à me le déclarer ; 
lolnt de jpardon que }e doive efpérer « 
•e auifi-tôt , par un coup ^lyoraole » 
* à vos yeux le cœur d*un miférable ; 
f ce traître cœur dont les perplexités 
:t outragé vos extrêmes bontés : 
-eux en mourant , fi ce coup légitime 
votre efprit Timage de mon crime ^ 
Te aucuns traits de votre averfion 
fouvenir de mon afFeétion : 
[que faveur que demande ma flamme* 

D. E L V I R £• 
ce trop cruel « 

D. 6 A R C I E. 

Dites, parlez. Madame» 

D. E L V I R E. 
;or pour vous conferver des bontés » 
oir m'outrager par tant d'indignités ? 

D. G A R C I E. 
oe peut jamais outrager quand il aime y 
fait l'amour , il l'excufe lui-même* 

D. E L V I R E* 

'excufe point de tels emportemens» 

I>. G A R C 1 £. 
l'il a d'ardeur pafle en fes mouvemenf ^ 
ievient fort , plus il trouve de peine • • » 

D. E L V I R E. 
'en parlez point , vous méritez ma haine; 

D. G A R C I E^ 

laiflez donc l 
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D. E L V I R £• 

J'y veux tâcher an moins 
Mais hélas » je cnûos bien que j'y perde mes foisi 
£t que tout le courroux qu'excite votre, offenie 
Ne puifle juTipies-U £ûre aller ma vengeance. 

D. G A R C I E. 

D'un fupplice fi grand ne testez point l'eflort, 
PuUque pour vous veneer je vous offire ma aort 
Prononcez-en l'arrêt , « j'obéis fur l'heure. 

D. E L V I R E. 

Qui ne fauroit haïr » ne peut vouloir qu'on mtpaa 

D. G A R C I £. 

Et moi 9 je ne puis vivre « à moins que vos booté 
Accordent un pardon à mes témérités. 
Réfolvez l'un des deux » d« punir ou d'afafiwdre 

D. E L V I R E. 
Hélas ! J'ai trop fait voir ce que je pub réfondie 
Par l'aveu d'un. pardon n'eft-ce pas fe trahie 
Que dire au criminel qu'on ne le peut haïr ? 

D. G A R C I E. 
Ah ! C'en eil trop ; fouflrez , adorable Princefle»* 

D. E L V I R E. 
Laiffes} ; je me veux mal d'une telle foibleffii» 

D. G A R C I E /«rf. 
jUi&a je fuis • • » » 



SCENE V 1. 1. 
D,GARCIE, D. LOPE. 

D. LOPE. 



S. 



L Eîgueur 9 je viens vous informi 
D'um fecret dont vos feux put drok ik a'f^igutm 
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Ne me viieos point parler de Tecret , ni d'alarme 
Dans les doux mouvemens du tranfport qui me 

charme» 
JLprès ce^*à mes yeux on vient de préfenter , 
Il n^eâ poiot de foupçons que ie doive écouter ; 
£r d'un dirin objet la bonté lans pareille 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 
tbiii*CB£ûs plus» 

D. L O P E. 

Seigneur , je veux ce qu*îl vous plaîf • 
Mn fcûns en tout ceci n ont que votre intérC-t. 
)*ai crû que le fejcret que )e viens de furprendre 
Méritoit bien qu'en hâte on vous le vînt apprendre ; 
Mais puif({ae vous voulez que je n*en touche rien. 
Je voHS dirai , Seigneur , pour changer d'entretien. 
Que déjà dans Léon on voit chaque famine 
Lever le mafque au bruit des troupes de Caflille, 
Et que fur-tout le peuple y fjit pour Ton vrai roi 
Va éclat à donner au tyran de Teffiroi. 

p. G A R C I E. 

La Caftille d\\ moins n'aura pgs H viéloire 9 
Suis que nous eflayions d'en partager la gloire ; 
Et nos troupes auffi peuvent être en état 
D'imprimer quelque crainte au cœur de Maurégat* 
Mais quel ei{ ce lecret dofit tu voulpis m'inâruire > 
Voyons un peu. 

D^ L O P E. 

Seigneur , je n'ai rien à vous dire* 
D. G A R C I E. 
Va , va , parle , mon cœur t'en donne le pouvoir» 

D. L O P E. 

Vos paroles , Seigneur , m'en ont trop fait fa voir» 
Et , puifque mes avis ont de quoi vous déplaire , 
^ £ittrai déformais trouver l'art de me taire. 
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D. G A R C I £. 

Enfis, je veux favoir U chofe aMolnment» 

D. L O P £. 

le ne rcpliqne point à ce commauidement ; 
Mais , dngneur , en ce lieu le devoir de moi 
Trahiroit le (ecret d'une telle nouvelle. 
Sortons pour vous rapprendre * & * fans net 

braffer , 
Vous-même vous verrez ce qu'on en doit peai 

Fin éufiecnd ëS€» 




3LC 
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ACTE III. 

£ N E PREMIERE. 

. EL V I R E, E L I S E. 

D. £ L V I R £. 

I s E , que dis-tu de l'étrange foiblefTe 
ue Tient de témoigner le cœur d'une Princefle^ 
lis-tu de me voir tomber fipromptemeat 
9ute la chaleur de mon reflentiment } 
naigré tant d^éclat , relâcher mon courage 
irdon trop honteux d*un fi cruel outrage ? 

ELISE. 
je dis que d'un coeur que nous pouvons chérir 9' 
i/ure (ans doute eft bien dure à fouffrir : 
ne s'il n'en eu. point qui davantage irrite» 
eft point aufli qu'on pardonne fi vite , 
n coupable aimé triomphe à nos genoux 
» les prompts tranfports du plus bouillant 

VdX , 

' plus aifément , Madame , quand l'oSeof* 
;xcès d'amour peut trouver la naifiancc* 
elque dépit que l'on vous ait caufé , 
onne point de le voir appaifé ; 
luel pouvoir , malgré votre menace f 
U forfaits donnera toujours grâce. 

D, E L V I R E. 
, quelque ardeur qui m'irnoofe des lolx^' 
?nt a rougi pour la dernière fois ; 
éformais on pouffe ma colère , 
•. de retour qu'il faille qu'on efptfre ; 
urrois reprendre un tendre fentiment » 
ntre lui que l'éclat d'un fetmeat ; 
7, (J 
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Car enfin un efprit qu'un peu d'orgueil ini 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir d 
£t fouvent , aux dépens d'un pâiible cos 
Fait fur (es propres voeux un Ulufbe atte 
S'obftine par konneur , & n'a rien qu'il ni 
A la noble fierté de tenir fa parole. 
Ainfi , dans le pardon que Ton vient d^obt 
Ne prend point de daités pour régler Ta' 
£t » quoi^'à mes deftins la fortune prépa 
Croi que je ne puis être au Prince de Nai 
Que y de ces noirs accès qui troublent fa r: 
11 n'ait £ût éclater l'entière guérifon , 
Et réduit tout mon cœur , que ce n>al perfi 
A n'en plus redouter l'affront d'une rechû 

£ L I S £. 
Ji/lm cpiel affiront nous fait le tran^rt dNn 

D. E L V I R E. 

£n efl-il un quifoit plus digne decourroa 
£t , puifque notre cœur fidt un effort ext 
Lorfqu'il fe peut réfoudre à confefler qu'il 
Fuifque l'honneur du fexe « en tout tenij 

reux, 
Oppofe un fort obflade à de pareils aveu 
L'amant qui voit pour hii franchir un tel 
Doit-il impunément douter de cet oracle l 
Et n'efl-il pas coupable , alors au'il ne c» 
Ce qu'on ne dit jamais qu'après ae grands c 

£ L I S E. 
Moif je tiens que toujours un peu de défia 
En ces 4>ccafions n'a rien qui nous ofSentè 
£t qu'il efl dangereux qu'un cœur qu'on a 
Soit trop perfuadé , Madame « d'être aimé 

D. £ L V I R £. 

N'en difputons plus. Chacun a fa c 
C'eft un ftnipttle eafia do&t mm «ne cft 
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laes defirs ; je fens je ne fais quoi 
re vuk éclat entre le Prince & moi , 
pé ce qu'on doit aux vertus dont il brille... 
mL ! en ces Ueuz» Dom SyWt de Caftillc ! 



SCENE II. " 

IRE,D. ALPHONSE crû D.Sylye, 
ELISE. 

D. £ L V I R £. 

Sôgineiir » par quel fort vous vois-je raaîn* 
tenant } 

D. ALPHONSE. 
te mon abord , Madame , eft furpreaint , 
tre £ins éclat entré dans cette ville 
nbe d'an rival rend Taccès difficile « 
pA me fonfiraire aux yeux de Ces foldats« 
hrénement que vous n^ttendiez pas. . 
'ai dans ces lieux franchi quelques obfta« 

de TOUS revoir peut biend*aatres miracles i 
a cceur a feati par de trop rudes coups 
reux deftin d*dtre éloigné de vous , 
i pu nier au tourment qui le tue 
» momens fecrets d'une fi chère vue* 
vous dire donc que je rens grâce aux cieux 
voir hors des mains d'un tyran odieux ; 
mi les douceurs d'une telle aventure » 
l'eft un fuiet d'éternelle torture» 
voir 9 qu'à mon bras les rigueurs de me» 

lé l'honneur de cet illnfbe effort , 
mon rival avec trcm d'injuftice , 
I doux périls d'un u^uneux fervice. 
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Oui , Madame « j'avois pour rompre vos lien 
Des fentimens 9 fans doute, aufli beaux que les 
Et je çouvois pour vous gagner cette viâoin 
Si le ciel n'eût voulu m'en dérober la gloire 

D. E L V I R E. 

Je fais y Seigneur , je fais que vous avez un c 
Qui des plus grands périls vous peut rendre 

queur ; ' . 
Et je ne doute point que ce généreux zélé 
Dont la chaleur vous poufTe à venger ma que 
N'eût contre les efforts d'un indigne projet 
Pu faire en ma faveur tout ce qu'un autre a hh 
Mais , fans cette aâion dont vous étiez capa]] 
Mon fort à la Caftille eft aiTez redevable ; . - 
On fait ce qu'en ami plein d'ardeur & dçfoi} 
Le Comte votre père a fait pour le feu Roi ; 
Après l'avoir aidé jufqu'à rheure dernière* 
Il donne en fes états un afyle à mon frère. 
Quatre luflres entiers il y cache fon fort 
Jkux barbares fureurs de quelque lâche efiTorti 
£t , pour rendre à fon front l'éclat d'une coure 
.Contre nos ravifleurs vous marchez en perfon 
N'étes-vous pas content , & ces foins ^enéreu 
Ne m'attaçhent-ils point par d'aflez puxlfans na 
Qitoi 1 Votre ame , Seigneur , feroit-elle obftii 
A voulpir aiTervir toute ma deftinée ? 
Et faut-il que jamais il ne tombe fur nous 
L'ombre d'un feul bienfait , qu'il ne vienne de 1 
Ah ! Souf&ez 9 dans les maux où mon deftin i 

Qu'au foin d'un autre aufli je doive quelque d 
Et ne vops plaignez point de voir un autre bi 
'Acquérir de la gloire 9 où le vôtre n'eft pas* 

D. ALPHONSE. 
Oui 9 Madame » Wn cœur doit cefler de s'en p 

dre. 
Avec trop de rûfos vous voules m'y contrain 
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juftement qu*on fe plaint cl*iin malheur , 

. autre plus grand s'offre à notre douleur* 

s d*un rival m'eft un cruel martyre : 

as , de mes maux , ce n*eft pas là le pire » 

le rade coup dont je fuis atterré , 

le voir par vous ce rival préféré. 

lie vois que trop cpie Tes feux pleins de 

!ns dans votre ame emportent la viAoire | 
ccafion de fervir vos appas , 
ige offert de fignaler Ton bras , 
nt exploit qui vous Ait falutaire » 
.e pur effet du bonheur de vous plaire » 
ret pouvoir d'un aftre merveilleux 
•mber la gloire où s'attachent vos vœux» 
mes efforts ne feront que fumée. 
s fiers tyrans je conduis une armée ; 
irche en tremblant à cet illudre emploi > 
▼os vœux ne feront pas pour moi ; 
ils font fuivis , la fortune pripare 
plus beaux fuccès aux foins de la N^ 

ime 9 faut-îl me voir précipité 
glorieux dont je m'étois flatté ; 
je favoir quels crimes on m'impute « 
mérité cette effroyable chute } 

D. E L V I R E. 

andez rien , avant que regarder 
!S fentimens vous devez demander ; 
te froideur qui femble vous confondre 9 
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Si vous pouvez m'of&ir , fans beaucoup d'Inîuftice 
Un cœur à d^autres yeux oflert en facrifîce ; 
Vous plaindre avec raifon ^ & M&mer mes refus 
LorTqu'ils veulent d'un crime affiranchîr vos vertni 
Oui * Seigneur , c*eft un crime i Ol les première 

flammes 
Ont des droits (î facrés Air les illuftres âmes , 
Qu^il faut perdre grandeurs , & renoncer au jov 
Piuft6t que de pencher vers un fécond amour. 
J'ai pour vous cette ardeur y que peut prendre l'fl 

ftime 
Pour un courage haut , pour un cœur maenanimt 
Mais n'exigez de moi que ce que je vous dms , 
£t foutenez Thonneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux , voyez quelle tendrefl 
Vous conferve le cœur de l'aimable Comtefle f 
Ce que, pour un ingrat, ( car vous l'êtes, Seîgaeiiry 
£Ue a d^in choix confbant refiifé le bonheur , 
Quel mépris eénéreux , dans fon ardeur ext r ê me 
Elle a fait de l'éclat que donne un diadème ; 
Voyez combien d'efforts pour vous elle a brkvéf 
£t rendez à fon cœur ce que vous lui devez* 

D. ALPHONSE. 

Ah ! Madame, à mes yeux n'offrez point fon mé 

rite. 
Il n'eft que trop préfent à l'ingrat qui la quitte , 
£t (i mon cœur vous dit ce que pour elle il fent 
J'ai peur qu'il ne foit pas envers vous innocent. 
Oui , ce cœur l'ofe plaindre , & ne fuit pas ùi 

peine 
L'impérieux effort de l'amour qui l'entraîne , 
Aucun efpoîr pour vous n'a flatté mes defirs , 
Qui ne m'ait arraché pour elle des foupirs ; 
Qui n'ait dans fes douceurs fait jetter à mon an 
Quelques trifles regards vers fa prenûére flamme 
Se reprocher l'effet de vos divins attrûts , 
£t mêler des remords à mes plus chers fouhaits» 
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S que cela » pjmfqo'îl ¥0115 faut tout dire, 
foolu fiir snoî tous 6ter Totre empire 9 
otrè chaîne , &: rejetter moa cœur 
i( imioceiit de fou premier ▼■inqueur. 
H mes efibrts » «^ confiance abattue 
nus néceflaîre i ce mal mû me tue ; 
tic mon fort & iamais malheureux 9 
renoncer à reTpoir de mes vœux. 
ns fonffirîr Tépouvantable idée 
oir par un autre à^ mes yeux poflcdée | 
seau du jour « (|ui m'offre vos appas , 

cet hymen éclairer mon trépas. 
; je trahis une Princeffe aimable ; 
idame , après tout , mon cœur efl - il 

} 

ifcendant qne prend votre beauté , 
rax efprits aucune liberté } 
fiûs ici bien plus à plaindre qu'elle , 

en me perdant , ne perd qu'un infidèle 9 
il déplaifir on fe peut combler ; 
par un malheur qui ne peut s'ég^er 9 
.e quitter une aimable perfonnc * 
s maux encor que mon amour me donne* 

D. E L V I R E. 

ez que les maux que vous voulez avoir* 
:s notre cœur efl en notre pouvoir ; 
n quelquefois montrer quelque foiblefle : 
fur nos fens la raifon efl maîtrefle* • . • 



Ginf 
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SCENE 111. 

D. GARCIE, D. EL V 
D. ALPHONSE, crûD. 

D. GARCIE. 

MAdame » mon abord , comme je co 
AiTez mal-à-propos troublé votre ( 
£t mes pas en ce heu , s'il faut que je le ( 
Ke croyoient pas trouver fi .bonne com 

D. E L V I R E. 

Cette vue , en effet , furprend au demie 
£t , de même que vous 9 ie ne l'attendoi 

D. GARCIE. 
Oui y Madame , Je crois que de cette vi£ 
Comme vous TaUurez , vous n'étiez poii 

i ( <i Dom Sylvt. ) 

Mais 9 Seigneur , vous deviez nous fair* 

l'honneur 
De nous donner avis de ce rare bonheur 
£t nous mettre en état , fans nous vc 

prendre , 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voi 

rendre. 

D. ALPHONSE. 
X.es héroïques foins vous occupent fi foi 
Que de vous en tirer , Seigneur , j'aurc 
£t des grands conquérans les fublimes pe 
Sont aux civilités avec peine abaifiees. 

D. GARCIE. 

IVlais les grands conquérans, dont on van 

Loin d'aimer le fecret , afFeâcnt les témi 

eur ame , dès l'enfance à la gloire éle\ 

Les fidt dans leurs projets aller tête lev 
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iaymat toujours for des hints fentinens « 
Te jamais à des dégulTemens. 
stteE-¥Ous point tos vertus héroïques 
t dans ces lieux par des fourdes pratiques ? 
ignez-vous point qu'on puifle aux yeux da 

Bette aâîon trop îndiene de vous ? 
D. ALPHONSE. 

fi quelau'un blâmera ma conduite f 
^e î'ai fait d'une telle vifite ; 
us Qu'aux projets oui veulent la clarté » 
e n ai jamais cherché robfcurité ; 
l j'aurai fur vous à (aire une entreprife » 
irez pas fujet de blâmer la furprlfe , 
Ira qu'à vous de vous en garantir , 
endra le foin de vous en avertir, 
t demeurons aux termes ordinaires^ 
s nos débats après d'autres affaires ; 
âng un peu chaud réprimant les bouillons, 
s pas tous deux devant qui nous parlons. 
0. ELVIREtf Dom Garde. 
ous avez tort , & fa viûte cil telle 

* " D. G A R C I E. 

i ! C'en eft trop que prendre fa querelle » 
& votre efprit devroit feindre un peu 

veut ignorer fa venue en ces lieux, 
leur a prompte à vouloir la défendre » 
aflcz mal qu elle ait pu vous furprcndre. 

D. E L V I R E. 
70US foupçonniez , il m'importe fî peu 
•ois du regret d'en faire un défaveu. 

D. G A R C I E. 

onc juf'iu^au bout cet orgueil héroïque » 
ns héfiter tout votre cœur s'explique ^ 
déguifement donner trop de crédit. 
ouez rien , puifque vous l'avez dit. 
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Tranchez , tranches le mot , forces tonte co» 

trainte ; 
Dites que de Ces feux vous reflentez l'atteinte , 
Que pour vous ùl prélênce a de» charmes fi doHfi«i 

D. E L V I R E. 
Et , tî )e veux Taimer , m'en empécheres^vous } 
Avez-vous fur mon cœur quelque empire à pré- 
tendre , 
Et , pour régler mes voeux » ai-je votre ordre i 

prendre ? 
Sachez que trop d'orgueil a pu vous décevoir 
Si votre cœur fur moi s*eft crû quelque pouvoir s 
Et que mes fentimens font d'une ame trop grandi 
Pour vouloir les cacher , lorfqu'bn me les demande* 
Je ne vous dirai point fi le Comte efi aimé s 
Mais apprenez de moi qu'il efi fort eftimé ; 
Que Ats hautes vertus, pour qui je m'intéreflév 
Méritent mieux que vous les vœux d'une PrincéSeï 
Que je garde aux ardeurs , aux foins qu'il me faîl 

voir 
Tout le reflentiment qu'une ame puifie avoir v 
Et que , fi des defiins la fatale puifiance 
M' ôte la liberté d'être (a récompenfé , 
Au moins efi-il en moi de promettre à fes vœux p 
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux ; 
Et , fans vous amuCer d'une attente frivole , 
C'efi à quoi je m'engage , & Je tiendrai parole* 
Voilà mon cœur ouvert , puifque vous le voulez t 
Et mes vrais fentimens à vos yeux étalés. 
Etes-vous fatisfait ? Et mon ame attaquée 
S^eft-elle , à votre avis , affez bien expliquée ? 
Voyez , pour vous ôter tout lieu de (oupçonner, 
S il refle quelque jour encore à vous donner. 

(âDomSylve.) 
v-ependant, fi vos foins s'attachent à me plaire 
Rongez que votre bras , Comte , m'eft néceflairc i 
*•* •d'un capricieux quels que foient les tranfportt 
VU a punir nos tyrans il doit tous fes eff^rts»^ 
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ToreiUft enfin à toute la (une , 

' rmtt y porter , c'eû moi qoi voutcapric»' 



S C E N E I V. 

ARCI E,D. ALPHONSE^ 
an D. Syhft. 

D. G A R C I E. 

tt TOUS rit , & votre ame en cette occaiïoa 
Bt fuperbement de ma conlîifion. 
eft doux de Toir un aveu plein de gloire t 
feux d'un rival marquer votre viAoire ; 
eft à votre joie un furcroit fans égal 9 
^oîr pour témoins les yeux de ce rival % 
prétentions hautement étouffées , 
rceux triomphans font d'illuflres trophées» 
à pleins tranfports ce bonheur éclatant ; 
chez qu'on n'eft pas encore où Ton prétend» 
ir qui m'anime a de trop juftcs caufes , 
verra peut-être arriver bien des chofes* 
ipoir va loin quand il eft échappé 9 
eft pardonnable à qui fe voit trompé, 
ate a mes yeux , pour flatter votre flamme». 
s n'être à moi vient d'engager Ton ame 9. 
i bien trouver dans mon juile courroux 
rens d'empêcher qu'elle ne foit à vous* 

D. ALPHONSE. 

lacle n'eft pas ce qui me met en peine, 
irrons quelle attente en tout cas fera^vainei 
un de les feux pourra par ià valeur 
sndre la gloire , ou venger le malheur.^ 
»mme , entre rivaux , l'ame la plus pofée 
srmes d'aigreur trouve une pente aifée » 
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Et que je ne wtaxpoitit qu'on i»areil entretîe 
Pume trop échanner TOtre efprit & le mies'; 
Prince 9 ad&anchiflez-moi d*iine gêne fecrette 
Et me donnez moyen de fidre ma retraite. 

D. G A R C I E. 

Non « non 9 ne craignez point qu'on ponflê ^ 

efprit 
A Tioler ici l'ordre qu'on vous prefcrit. 
Quel(|ttejufte fureur qui me prefle Se vous fia 
Je fai 9 Cfomte , je fai quand il^faut qu'elle éc 
Ces lieux vous font ouverts , oui , fortez-en , d 
Glorieux des douceurs que vous en remporte: 
Mais encore une fois , apprenez que ma tête 
Peut feule dans vos mains mettre votre conqt 

D. ALPHOl^SE. 

Suand nous en ferons là , le fort en notre brtf 
e tous nos intérêts vuidera les débats. 

fin du wcifilnu aSc* 
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C T E IV. 

!«£ PREMIERE. 

:VIRE, D. ALVAR. 

D. £ L V I R E. 

n ; Dom Alvar 9 & perdez refbéraact 
perfuader roablî de cette offenie. 
•A mon cœur ne fauroit fe guérir , 
m'on en prend ne font rien que raigrir* 
faux reTp^âs croit-il que je défère r 
il a pouttié trop avant ma colère i 
repentir qui porte ici vos pas , 
pardon que vous n^obtiendres pas* 

D. ALVAR. 

fait pitié. Jamais cœur , oue îe pénfe 9 
vif remords n'expia fon oftenle ; 
!a douleur vous le confidériez , 
t votre ame , & vous Texcuferiez» 
que le Prince eft dans un âge à fuiyrt 
> mouvemens où Ton ame fe livre , 

fang bouillant , toutes les paffiont 
^éres place à des réflexions. 

prévenu d'une faufle lumière « 
de fon maître a fourni la matière* 
;z confus , dont le zélé indifcret 
1 du Comte éventé le fecret , 
mife audi de cette intelligence 
:es lieux gardés , a donné fa préfencfe» 

crû l'avis , & fon amour fâduit 
Te alarme a fait tout ce grand bruit i 



m 
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Mais d'uae telle erreur foa une eft rereoue » 
"Votre umocence enfin lui vient -d'être connue « 
£t Dom Lope qu'il chafle 9 eft un viflble e£fet 
Du vif remords qù*il fent de Téclat qn'il a lait. 

D. E L V I R E. 

Ali ! C*eft trop promptement qu'il owit monina 

cence » 
Il n'en a pas enco^ une entière aflîiranoe ; 
Dités-lni 9 dites-lui qu'il doit bien tout pefert 
Et ne fe hâter point , de peur de s'abufer* 

D. A L V A R. 
Madame t il Tait trop bien • • • 

D. E L V I R E. 

Mais , Dom Alvar , et met 
N'ëtendons pas plus loin un difcours qui meuflîe j 
Il réveille un chag;rin qui vient , à contre-tenfs t 
En troubler dans mon cœur d'autres plusimptrtan 
Oui , d'un trop grand malheur la furprife mepreff 
Et le bruit du trépas de l'illuflre Comtefle 
Doit s'emparer fi bien de tout mon déplaifir « 
Qu'aucun autre fouci n'a droit de me laifir» 

D. A L V A R. 

Madame « ce peut être une faufie nouvelle « 
Mais mon retour , au Prince , en porte une crncH 

D, E L V I R E. 

De quelque grand ennui qu'il puifle être agité 9 
Il ea aura toujours moins qu'il n'a mérité* 
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SCENE II. 

ELVIRE, ELISE. 

ELISE. 

na qu'il (ortit , Madame 9 p<mr tous dirt 
1 âut maintenant que votre ame refpire « 
itre chagrin , dans un moment d*icî , 
Doue Ignés peut (e voir éclairci. 
u , qui vient pour cette confidence « 
par un des fiens demander audirace* 

D. E L V I R E. 

at le voir , qu'il vienne promptemest* 

ELISE. 
it n'être vu que de vous feulement ; 
envoyé , Madame , il (bllicite 
è fans témoins vous rendre fa vifite* 

D. ELVIRE. 
aous ferons feuls , & te vais Tordonner 
i tu prendras le foin oe Tamener. 
mpatieace en ce moment eft forte t 
I £ft-ce joie , ou douleur qu*oa m'ap- 



SCENE I I L 

. PEDRE, ELISE. 
ELISE. 

D. P E D R E. 

vous me ckcrchcx. Madame, me rwcu 



■î 
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ELISE. 
En <{uel lieu votre maître ? 

D. P E D R E. 

Il eft proche d*id| 

Dites-lui qu'il s'avance» ■ 
AffvLté qu'on l'attend avec impatience , 
Et qu'il ne fe verra d'aucuns yeux éclairé» 

(feule,) 
Je ne fai quel fecret en doit être auguré* 
Tant de précautions qu'il affeéle de prendre* •• . 
Mais le voici déjà. 



S C E N E I V. 

D. IGNES déguifie en homme, ELISE. 
ELISE. 

i3 Eigneur » pour vous attendit 
On a fait • • • Mais que voi-je } Ah ! Madame 9 met 
yeux ... 

D. IGNES. 

Ne me découvrez point , Elife , dans ces lieux » 
Et laiiTez refpirer ma trifte deflinée , 
Sous une feinte mort que je me fuis donnée. 
C eft elle qui m'arrache a tous mes fiers tyrans » 
Car je puis fous ce nom comprendre mes parens ; 
J ai par elle évité cet hymen redoutable , 
Cour qui j'aurois fouffert une mort véritable ; 
f; V ^?* équipage , & le bruit de ma mort , 

P«, ""^ cacher à tous le fecret de mon fort 
Oïd n"** ^<>i' à l'abri de rinjufte pourfuite , 
,V»" pourroit dans ces lieux perfécuter ma foite. 

'élise. 
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ELISE. 

en public eût trahi vos defirs , 
iHledans étouffer des foupirs ; 
nnans tranfports d*une pleine allégrefle* 
M afpeA le coeur de la VrincelTe ; 
mverez feule 9 elle-même a pris foin 
abord fût libre 8c n'eût aucun témoin. 



; C E N E V. 
ALVAR, ELISE. 

ELISE. 
! pas Dom Alvar } 
D. ALVAR. 

Le Prince me renvoie 
([ue pour lui votre crédit s'emploie. 
I , belle Elife , on doit n'efpérer rien 
it par vos foins un moment d'entretien ; 
des tranfports • • • Mais le voici lui- 



CENE VI. 

ICIE , D. ALVAR , ELISE. 
D. G A R C I E. 

is un peu fenfible à ma difgrace extrême, 
& prens pitié d'un cœur infortuné , 
is vives douleurs tu vols abandonné. 

ELISE, 
l'autres yeux que ne fait la Princeffe , 
uc ie verrois le tourment qui vous prefle; 
//. H 
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Maïs nous avons du del , ou du tempéra 
Que nous jngeoiis de tout chacun dÎTerfc 
£t puifcpi'elle tous blâme , & que fa fenti 
Lui hit un monfbe affireux de votre jal< 
Je ferois complaifant , & voudrois m'eff 
De cacher à les yeux ce qui peut les ble£ 
Un amant fuit fans doute une utile méthc 
S'il i^t qu*à notre humeur la fienne s'ac< 
£t cent devoirs font moins que ces ajul 
Qui font croire en deux coeurs les mêmes 
L'art de ces deux. rapports fortement les 
£t nous n*aimons rien tant que ce qui nous 
D. G A R C I E. 

Je le fais ; mais hélas ! les deftins inhuma 
S*oppofent à l'effet de ces juftes defleins 
Et malgré tous mes foins viennent toi 

tendre 
Un piéee dont mon cœur ne fauroit fe dé 
Ce n'en pas que Tingrate aux yeux de 
N'ait fait contre mes feux un aveu trop 
Et témoigné pour lui des excès de tendre! 
Dont le cruel objet me reviendra fans cei 
IVf ais comme trop d*ardeur enfin m'avoil 

Suandj'ai crû qu'en ces lieux elle l'eût 
'un trop cuifant ennui je fentirois l'atti 
A lui laiUer fur moi quelque fujet de pi: 
Oui , je veux ÙLÏre au moins , fi je m'en v 
Que ce foit de fon cœur pure infidélité j 
Et., venant m'excu£er d'un trait de proi 
Dérober tout prétexte à. (on ingratitude, 
ELISE. 

Laifl^z.unpeu de temps à fon reffentimec 
Et ne la voyez point , Seigneur , fi pro 

D. G A R C I E. 
Ah ! Si tu me chéris , obtiens oue je la ^ 
C'eft une liberté qu'il faut qu'elle m'o^ 
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rs point d'ici » qn*au moins Ton fier dcdaûi..» 

ELISE. 
:e • dîfierex TefSet de ce deflein. 

D. G A R C I £. 
M m'oppofe point une excufe firivole* 

Etl SE âpart. 
qte ce foit elle« avec une parole « 
omre les moyens de le faire en aller. 

( â Dam GarcU* ) 
rez donc , Seigneur , je m'en vais lui parler* 

D. CTA R Ç I E. 
que Tai d'abord banni de ma préfence 
lont les avis ont caufé mon onenTe t 
k» Lope jamais* • • 



SCENE VIL 
GARCIE, D. ALVAR, 

A R c I E regardant par la porU qu'EUfe m 
laifféc entt'ouvtrtt. 

S y Ue vois-je ! O juftes deux l 
^ , , . "* *" rapport de mes yeux } 

AS doute ils me font des témoins trop fidèles, 
e comble affreux de mes peines mortelles ; 
e coup fiital qui devoit m'accabler. 
ad par des foupçons je me fentois troubler f 
: , c étoit le ciel , dont la fourde menace ■ 
eoit à mon coeur cette horrible diferace* 

D. ALVAR. 
ez-vous vu , Seigneur , qui vous puifle émou- 

D. GARCIE. 

ce que mon ame a peine à concevoir 9 
H ij 
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£t le renverfement de toute la nature 
Ke m^étonneroit pas comme cette aventur 
C'en eu. fait. • .Le deilin • ... Je ne faurol 

D. A L V A R. 

Seigneur 9 que votre efprit tache à fe rapp 

D. G A R C I E. 
J'ai vu . • • Vengeance , ô ciel ! 
D. A L V A R. 

Quelle atteinte foud 
D. GARCIE. 
J'en mourrai , Dom Alvar , la chofe eft b: 
taine. 

D. A L VA R. 
Mais , Seigneur , qui pourroit . . • 

D. GARCIE. 

Ah ! Tout e£ 
Je fuis , )e fuis trahi , je fuis aiTafliné ; 
Un homme, fans mourir te lepuis-)e bien 
Vn homme dans les bras de Tinfidéle ElvL 

D. ALVAR. 
Ah ! Seigneur , la PrincefTe eft vertueufe au 

D. G A R C I E. 

Ah ! Sur ce que )*ai vu ne me contefle poL 
Dom Alvar ; c'en efl tro]> que foutenir fa ( 
liorfque mes yeux font foi d'une aélion û a 

D. ALVAR. 
Seigneur , nos paillons nous font prendre : 
Pour choie véritable un objet décevant ; 
Et de croire qu'une ame à la vertu nourrit 
Se puiâe • . • 

D. GARCIE. 

Dom Alvar , laiilez-moi , je voi 
Un confeiller me choque en cette occafion , 
£t je ne prens avis que de ma pailion. 

D. A L V A R tf pan. 
n ne faut rien répondre à cet efprit £iroac1 
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D. G A R C I £. 

^ue fenfiblement cette atteinte me touche ! 
il faut voi^ qui c'eft , & de ma main punir«.«» 
ici* Ma fureur , te peux-tu retenir } 



SCENE VIII. 

LVIRE, D. GARCIE, D. ALVAR. 
D. E L V I R E. 

1 bien , que voulez-vous } Et quel erpoir de 
grâce, 

▼os procédés , peut flatter votre audace ? 
TOUS à mes yeux cncor vous préfenter ? 
s me direi-vous que je doive écouter ? 

D. GARCIE. 
Dûtes les horreurs dont une ame eft capable » 
déloyautés n*ont rien de comparable , 
s (brt , les démons , & le ciel en courroux , 
jamais rien produit de iî méchant que vous. 

D. E L V I R E. 
Vraiment j'attendois l'excufe d*un outrage ; 
, à ce que je vois , c'eil un autre langage. 

D. G A R C I E. 
oui , c'en eil un autre , & vous n'attendiez 

eufle découvert le traître dans vos bras 9 
fûneile hazard , par la porte entr' ouverte , 
Fert à mes yeux votre honte & ma perte, 
l'heureux amant fur Tes pas revenu , 
elqu* autre rival qui m'étoit inconnu ? 
! donne à mon cœur des forces Tuffifantes 
louvoir fupporter des douleurs fi cuifantes. 
Tez maintenant , vous en avez raifon « 
aafque eu levé de votre trahifon. 
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Voilà ce que manpioient les troublés demoname; 
Ce n*étoit pas en vain que s'alarmoit ma flanme; 
Par ces fréquens foupçons » qu'on trouToit ocUoix» 
Je cherchob le malheur ^u*ont rencontré mes yeux ; 
£t , malgré tous vos foms & votre adrefle à finiH 

dre 9 
Mon aftre me dîToît ce que j'avoîs à craindre ; 
Mais ne préfumez pas que , uns être vengé f 
Je fouf&e le dépit oe me voir outragé. 
Je fai que fur les vœux on n'a point de puiflance 9 
Que Tamour veut par tout naître fans dépendasce»' 
Que jamais par la force on n'entra dans un cœVt 
£t oue toute ame eft libre à nommer fon vainquent 1 
Aum ne trouverois-je aucun fujet de plainte » 
Si pour moi votre bouche avoit parle fans tàtHêi 
Et , fon arrêt livrant mon efpoir a la mort , 
Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu-i» 

fort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme ap- 
plaudie , 
C'eft une trahifon , c'eft une perfidie 
Qui ne fauroit trouver de trop grands châtiffleair 
Et je puis tout permettre à mes reflentimens. 
Non , non , n'efpérez rien après un tel outrage 9 
Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage ; 
Trahi de tous côtés , mis dans un trifte état , 
Il faut que mon amour fe venge avec éclat , 
Qu'ici i^immole tout à ma fureur extrême 9 
Et que mon défefpoir achevé par moi-même» 

D. E L V I R E. 
AfTez paifiblement vous a^t-on écouté » 
Et pourrax-je à mon tour parler en liberté ? 

D. G A R C I E. 
Et par quels beaux difcours , que l'artifice tnfincfM» 

D. E L V r R E. 
SI vous avez encor quelque chofe à me dire » 
Vous pouvez l'ajouter y je fuis prête à l'ouïr } 
Sinon y faites au moins que je poifle jouir 
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a oa trob momeas de MÎfible lodicace. 

D. G A R C I E. 
tt,î'écoiiCe.Ocicl ! QncUe cft mi Mticace t 

D. E L V I E E. 
e ma colère « it renz « fus coUc aigrcvr » 
dre i ce diTconn fi icap li de Inrcur. 

D. G A R C I E. 
ne w€fU5 voyez bien .... 

D. E L V I R E. 

Ah ! rai prM TorcilU 
t qn*il TODS a plù « rendei-inoî la pareille» 
te non deftin , & jamais ibus^ les cienz 
ift rien y je crois , de û prodi^ienz , 
dont la nooreaaté foit pins incoaceraUc ^ 
I (pe la raifi» rende Boins fnpportable* 
VMS un amant , qiû , fans fe rebuter , 
ne tons fes (oins à me perfécuter ; 
dans tout fon amour «jne (a bouche m'ez« 

«t . ^ . 

ferre pour moi nul ientuDent d^eflune , 

an fond de ce cœur qu*ont pu blefler me» 

fle droit au fan^ oue i*ai reç& des deux t 
nés actions dérenoe Tuinocence 
i le moindre effort d'une faufle apparence* 
e vois • . . . 

Dam Géuw montre de Vimpaùenee pour parUr.y 
Ah ! Sur-tout ne m'interrompez point* 
i , dxs-je 9 mon fort malheureux à ce point , 
cœur y qui dit qu'il m*aime , & qui doit faire 
•e 

quand tout l'Univers douteroit de ma gloiret 
droit contre tous en être le garant , 
ui qui s'en fait Tennemi le plus grand, 
voit échapper aux foins que prend fa : 
e occafion de foupçonner mon ame ; 
'eft peu des foupçons , il en fait des éclats 
fans être bleflc » rimour ne fonffire pas» 
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Loin d*agir en amant y mû , plus que la moi 
Appréhende toujours d of^nfer ce qu'il ait 
Qai fe plaint doucement , & cherche ave< 
A pouvoir s'éclaircir de ce qu'il croit fufp< 
A toute extrémité dans Tes doutes il pafle 
Et ce n'eft que fureur , qu'injure & que i 
Cependant aujourd'hui je veux fermer les ; 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieu 
Et lui donner moyen , par une honte pure 
De tirer (on falut d'une nouvelle injure. 
Ce grand emportement qu'il m*a fallu foui 
Part de ce qu'à vos yeux le hazard vient 
J'aurois tort de vouloir démentir votre v 
Et votre ame , fans doute , a dû paroître é 

D. GARCIE. 

Et n*eft<-ce pas . • • 

D. E L V I R E. 

Encore un peu d'attent 
Et vous allez favoir ma réfolution. 
Il ^ut que de nous deux ledeftin s'accompl 
Vous êtes maintenant fur un grand précipi 
Et ce que votre cœur pourra délibérer 
Va vous y faire cheoir , ou bien vous en t 
Si , malgré cet objet qui vous a pu furpre 
Prince, vous me rendez ce que vous devez 
Et ne demandez point d'autre preuve que n 
Pour condamner l'erreur du trouble où je v< 
Si de vos fentimens la prompte déférence 
Veut fur ma feule foi croire mon innocenc 
Et de tous vos foupçons démentir le crédi 
Pour croire aveuglément ce que mon cœur -s 
Cette foumiflion , cette marque d'eftime 
Du pafle dans ce cœur efface tout le orim 
Je retraôe , à l'inftant , ce qu'un jufte co 
M'aiait dans la chaleur prononcer contre 
Et , fi je puis un jour choifîr ma deflinée 
Sans choquer les devoirs du rang où je fuis 
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nir 9 (àtisfait par ce refpeâ foudain , 

rotre unour , & mes vœux , & ma main : 

»z bien Toreille à ce que je vais dire. 

ire fur vous obtient u peu d'empire t 

oie refuiîez de me faire entre nous 

e entier de vos foupçons jaloux ; | 

.s fuffit pas de toute l'aflurance ' 

leavent donner mon cœur & ma naiflance; 

rotre efprit les ombrages puifTans \ 

m innocence à convaincre vos fcns , { 

vos yeux Téclatant témoignage 

u iincére à qui Ton fait outraj^e ; 

e à le faire , & vous ferez content : 

LS faut de moi détacher à Tinflant , 

z , pour jamais , renoncer de vous-même; 

du ciel la puifTance fupréme 

que le deitin puifTe ordonner de nous , 

pluftôt d'être à la mort qu'à vous. 

ces deux choix de quoi vous fatisfaire ; 

itenant celui qui peut vous plaire. . :'u 

D. G A R C I E. 

Tamais rien peut-il être inventé 
rartifice & de déloyauté ? 
e des enfers la malice étudie 
de û noir que cette perfidie ? 
e trouver dans toute fa rigueur 
lel moyen d^embarraiTerun cœur } 
rous favez bien ici contre moi-même t 
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Oui 9 vos dextérités veulent me détourner 
D*un éclairciflement qui vous doit condan 
Et votre ame » feicnant une innocence ent 
Ne s'offre à m'en donner une pleine lumiéi 
Qu'à des conditions , qu'après d'ardens fo 
V ous penfez que mon cœur n'acceptera ja 
Mais vous ferez trompée en me croyant fi 
Oui , oui , je prétens voir ce qui doit vous 
Et quel fameux prodige , accufant ma fîire 
Peut de ce que j'ai vu iuftifier l'hofreur. 

D. E L V I R E. 
Songez que par ce choix vous allez vous p 
De ne plus rien prétendre au cœur de Do: 

D. GARCIE. 
Soit. Je foufcris à tout , & mes vœux aud 
En l'état où je fuis , ne prétendent plus rie 

D. E L y I R E. 
Vous V0US repentirez de l'éclat que vous f; 

D. GARCIE. 
Non , non , tous ces difcours font de vaine 
Et c'eft moi bien pluftôt qui dois vous avei 
Que quelqu'autre dans peu fe pourra repe 
Le traître , quel qu'il foit , n'aura pas l'avî 
De dérober fa vie à l'effort de ma rage« 

D. E L V I R E. 
Ah ! C'eft trop en fouffrir , & mon cœur L 
Ne doit plus conferver une fotte bonté ; 
Abandonnons l'ingrat à fon propre caprice 
Et puifqu'il veut périr , confentons qu'il j 

( à Dom Garde,, . • 

Elife. A cet éclat vous voulez me forcer , 
Mais je vous apprendrai que c'eft trop m'o 
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SCENE IX. 

[RE , D. GARCIE , ELISE; 
D. A L V A R. 

D. ELytR£i£^«. 

I peu fortir laperfoime chérie 

vous iii*enten(Iez , dites que je l*eo prie* 
D. G A R C I £. 

' * b. E L V I R E. 

Attendez » vous ferez fatisfait. 
E L I S E i pan cnfonant. 
1 îaloux , fans doute , un nouveau trait* 

D. E L V I R E. 
le qu'au moins cette noble cblére 9 
ime fierté jufqu'au bout perfévére ; 
déformais fongez bien à quel prix 
voulu voir vos foupçons éclaircis* 

SCENE X. 

[RE, D. GARCIE , D. IGNES 
n homme, LUSE, D. ALVAR. 

LE à D* Garât gtnUd montrant D. Igndsm 

grâces au ciel , ce qui les a fait naître 
>upçons ^bligeans que Ton me fait paro^ 

1 ce vifage , & , fi de Done Ignés 

LU même inilaat n'y connoiflent les traitil: 

In 
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D. O A R C I £. 
O ciel ! 

D. E L V I R E. 

SI la fureur , dont votre ame eft émue » 
Vous trouble juTques-là Tufage de la vue y 
Vous avez d'autres yeux à pouvoir confulter y 
Qui ne vous laifferont aucun lieu de douter. 
Sa mort eil une adreffe aubefoin inventée 
Pour fîiir l'autorité qui Ta perfécutée : 
Et , fous im tel habit , elle cachoit Ton fort 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort* 

( à Donc Jmés. ) 
Madame , paroonnez » s*il faut que je confente 
A trahir vos feciyts 9 & tromper votre attente; 
Je me vois expofée à fa témérité , 
Toutes mes aérions n'ont plus de liberté » 
£t mon honneiir en butte aux foupçons qu'il pei 

prendre > 
Eft réduit à toute heure aux foins de fe défendre* 
Nos doux embraflemens y qu'a furpris ce jaloux f 
De cent indignités m'ont fait fouf&ir les coups. 
Oui , voilà le fuiet d'une fureur fi prompte , 
Et l'aiTuré témoin qu'on produit de ma honte* 

( â Dom Garde, ) 
JouifTez à cette heure en tyran abfolu 
De l'éclaircifTement que vous avez voulu ; 
Mais fâchez que j'aurai fans ceffe la mémoire 
De l'outrage fanglant qu'on a fait à ma gloire: 
Et , fi je puis jamais oublier mes fermens , 
Tombent fur moi du ciel les plus grands châtimeof 
Qu'un tonnerre éclatant mette ma tête enpoudre 
Lorfqu'à fouffiir vos feux je pourrai me refoudre* 
Allons , Madame , allons , ôtons-nous de ces lieux 
Qu'infeé^entles regards d'un monfire furieux , 
Fuyons-en promptement l'atteinte envenimée» 
Evitons les effets de fa rage animée , 
Et ne faifons des vœux » dans nos juftes defleins » 
Que pour nous voir bien-tôt ^affiranchir de fes 1 
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, IGNES âV. GanU. 
vos ToupçoDs l'injuile violence 
ertu vient de faire une offense* 



I C E N E XL 

ARCIE,D. ALVAR. 

D. G A R C I E. 

rîftes clartés » diffipant mon erreur » 
ipent me» fens d*une profonde horreur f 

Elus voir i noname al>attue 
le objet d*un remords «pii me tue^! 
var y je vois que vous avez ralfon ', 
lans mon coeur a foofflé Ton poifon; 
ait £ital d'une rigueur extrême « 
nd ennemi Te rencontre en moi-même* 
1 d*aimer du plus ardent amour 
onTumée ait jamais mis au jour « 
>uvemens oui font toute ma peine « 
tout coup le rend digne de haine i 
t venser par mon |ufte trépas 
i j'ai Uit à Tes divins appas ; 
Is cônfeils aujourd'hui puis-je fuivre ? 
lu l'objet pour qui j'aimois à vivre* 
hcer à l'eipoir de Tes vceUx , 
vie eft beaucoup moins HLcheux* 
D. ALVAR. 

* D G A R C I E. 

, Dom Alvar , ma mort eilnécefTaîrey 
i raifons qui m'en puiiTent diftraire i 
ae mon fort en fe précipitant 

princeife un fervice éclatant , 

î chercher dans cette illuftre envie 

lorieux de fortir de la vie ; 

liii 
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Faire par an grand coup qui fîgnale ma foi , 
Qu'en axpirant pour elle , elle ait regret à moi* 
Et qu'elle puifTe dire en fe voyant vengée , 
C'^fërfm^ »of d'amour fu'il m'avoit outragée» 
Il faut que de ma main un illuftre attentat 
Porte une mort trop due au fein de Maurégat y 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup , dont la Cailille avec bruit le menace » 
Et j'aurai la douceur , dans mon infiant fatal '» 
De ravir cette gloi4-e à l'efpoird'un rival. 

D. ALVAR. 
Un iervice , Seigneur , de cette conféquence 
Auroit bien le pouvoir d'effacer votre offenfe ; 
IVÎais bazarder . . • 

D. GARCIE. 

Allons , par unjufle devoir» 
Faire à ce noble effdirt fervir mon défefpoir* 

Fin du quatrUnu ABcm 
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ACTE V. 

ENE PREMIERE. 

D. ALVAR, ELISE. 

D. ALVAR, 

y jamais il ne fut de û rude furprife* 
'enoit de former cette haute entreprîTe ; 
i defir d'immoler Mauré^t , 
romj>t déreTpoir il toumoit tout Téclat « 
précipités vouloient à Ton courage 
trifte mort aifurer Tavaiitaee 9 
er Ton pardon y & prévenir rennui 
irai partageât cette gloire avec lui. 
de ces murs «^ quand un bruit trop fidèle 
lui porter la fâcheufe nouvelle 
lême rival , qu'il youloit prévenir , 
té l'honneur qu'il penfoit obtenir , 
nu lui-même en immolant le traître * 
dans ce jour Dom AiphonfeaDaroitrey 
fi prompt fuccès va goûter la douceur , 
srendre en ces lieux la princeiTe fa fdeur : 
li n'a pas peine à eagner la croyaoce » 
d publier que c'eftla récompenie , 
retend payer le fervicc éclatant 
3ui lui rait jour au trône qui l'attend. 

ELISE, 
•ne Elvire a fÙ ces nouvelles femées » 
iVLX Dom Louis les trouve confirmées » 
t de lui mander aue Léon dans ce jour 
Alphonfe & d'elle > attend Theureas re^ 
> 

liiiî, 
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Et que c'eft-là qu'on doit , par un rei 
Lui voir prendre un époux de la mair 
Dans ce peu qu'il en dit , il donne zi 
Que Dom Sylve eft l'époux qu'elle d< 

D. AL V A R. 
Ce coup au coeur du prince • • • • 
ELISE. 

Eft fans do 
Et }e le trouve à plaindre en fon inqu 
Son intérêt pourtafht , fi j'en ai bien ; 
£ft encor cher au cœur qu'il a tant < 
Et je n'ai point connu » qu'à ce fucci 
La princeite ait fait voir une ame fort 
De ce frère qui vient , & de la lettre 
Mais*. • • 



SCENE II 

D, ELVIRE , D. IGNES dégui 
ELISE, D. ALV; 

D. ELVIRE. 

Jr Aites f Dom Alvar , venir l 
( D. Alva 
Souf&ez que devant vous je lui parle 
Sur cet événement dont on furprend i 
Et ne m'accufez point d'un trop promp 
Si je perds contre lui tout mon reflenl 
Sa difgrace imprévue a pris droit de V 
Sans lui laifTer ma haine , il eft aflez ; 
Et le ciel qui l'expofe à ce trait derigi 
N'a que trop bien lerviles fermens de n 
Un éclatant arrêt de ma gloire outrag< 
A jamais n'être à lui me tenoit engag* 
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qnand par les deftins il eft exécuté » 
OIS pour Ton amour trop de fc vérité ; 
trifte fuccès de tout ce qu'il m'adreiTe 
face Ton offenfe , & lui rend ma tendrcfTe : 
, mon cœur trop vengé par de fi rudes coups 
feà leur cruauté défarmer Ton courroux , 
:herche maintenant , par un foin pitoyable » 
onfoler le fort d'un amant miférable; 
je crois que fa flamme a bien p& mériter 
tte compafllon que je lui veux prêter. 

T>. IGNES, 
adame , on auroit tort de trouver à redire 
JU tendres fentimens qu*on voit qu'il vous infpire « 
^ qu'il a hit pour vous ... Il vient , & fa pâleur 
Oececoup Airprenant marque afTex la douleur. 



5 C E NE III. 
D.GARCIE, D. ELVIRE, D. IGNES 

déguific en homme , !■'. LISE. 

D. G A R C I £. 

MAdame 9 avec quel front ^ut-il que je m*a-> 
vance, 
Qnaiid je viens vous of&ir l'odieufe préfence • . • 

D. ELVIRE. 
Pbnce , ne parlons plus de mon reiTentiment. 
Votre fort dans mon ame a fait du changement , 
£t par le trifte état où fa rigueur vous jette > 
Ma colère eft éteinte , & notre paix eft faite. 
Oui, bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait fur lui du ciel éclater le courroux , 
Bien que ces noirs foupçons ayent ofFenfé ma gloire 
Par des indignités ({u'on auroit peine à croire « 
J'avouerai toutefois que je plains fon malheur 
Joiqu'à voir QOS fuccès avec quelque douleur ; 
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Que je hais les £kreais de ce £uiieiix fervîce 
Lon qu^on veut de mon cœur loi faire un fai 
Et Toudroxsbien pouvoir racheter les mon» 
Où le ibrt contre vous n*armoit que mes fei 
Mais enfin vous lavez comme nos deftinées 
Aux intérêts publics font toujours enchaîni 
Er que l'ordre des cieuz pour diipofer de m< 
Dans mon frère qui vient , me va montrer n 
Cédez comme moi » Prince , à cette violen 
Où la grandeur foumet celles de ma naiflaa 
Et , fi de votre amour les déplaifirs font gi 
Qu*il te tafTe un fecours de la part que jV { 
Et ne fe ferve point contre un coup qui 1 et 
Du pouvoir qu en ces lieux votre valeur voa 
Ce vous feroit , lans doute « un indigne tra 
De vouloir dans vos maux lutter contre le ) 
Et lorfque c^eft en vain qu*on s^oppofe à fa 
La foumiffion prompte eft grandeur de coun 
Ne rêfiftez donc pomt à Tes coups éclatans , 
Ouvrez les murs d' Aûorgue au frère que j'i 
Laiflez-moi rendre aux droits qu*il peut for 

tendre» 
Ce que mon tiifte cœur a réfolu de rendre ; 
£t ce fatal hommage , où mes vœux font foi 
Peut-être n*ira pas fi loin que vous penfez. 

h. G A R CI E. 
C*efl faire voir , Madame , une bonté trop r 
Que vouloir adoucir le coup qu^on me prepa 
Sur moi fans de tels foins vous pouvez laine 

î devoir. 

, vous dire 
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Et je fais , quelques maux qu'il me fûtle endi 
Que je me mis oté le droit d'en murmurer. 
Par où pourrois-je , hélas ! dans ma vafte di 
Vers vous de quelque plainte autorifer Taudj 
Mon amour s'eft rendu mille fois odieux , 
U n*a Bût qu'outrager vos ittraits glorie«z , 
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Et t-lorfque par un jafte & fainçux facrifîce 

M©n bras à votre fang cherche à rendre un fervîce p 

Mon afhre^ m'abandonne au déplaifir fatal 

De me voir prévenu par le bras d'un rival. 

Hidime « après cela )e n*ai rien à prétendre » 

Je fiiis digne d*un coup que l'oa me fait attendre 9 

h je le vois venir , fans ofer contre lui 

Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce oui peut me refter dans mon malheur extrême f 

C'eit de chercher alors mon remède en moî-même > 

£t fidre(|^uema mort , propice à mes defîrs , 

AfianchiiTe mon cœur de 'tous {es déplaiiîrs. 

Où « bien-tôt dans ces lieux Dom Alphonfe doit 

ette^ 
£t déjà mon rival commence de paroître t 
I>e Léon vers ces murs il femble avoir volé 
Pour recevoir le prix du tyran immolé. 
Ne craignez point du tout qu'aucune réfîflance 
Fa£e valoir ici ce <]ue j'ai de puifTance 9 
Iln'eft e£brt humam > que » pour vous conferver ^ 
S vous y confentiez , je ne pûfle braver ; 
Mais ce n*eft pas à moi dont on hait la mémoire ^ 
A pouvoir efpérer cet aveu plein de gloire 9^ 
Et je ne vouorois pas par des eftbrts trop vains 
Jetter le moindre obftacle à vos j uftes deffeins. 
Non y je ne contrains point vos lentimens , Madame» 
Je vais en Hbe^^é lamer toute votre ame » 
Oayrir les murs d'Aflorgue à cet heureux vaÛH 

gueur , 
Et iabir dé mon fort la dernière rigueur» 



Mi 
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S C E N E IV. 

V.ELVmE.D.IGNESdéguifi'eenhomi 
ELISE. 

D. EL VIRE. 

' Adame » au défefpoir où fon deftin Pexpoié. 

. De tous mes déplaifirs n'imputez pas lacanl 
Vous me rendez juilice , en croyant que mon em 
Fait de vos intérêts fa plus vive douleur : 
Que bien plus que l'amour l'amitié m'eft fenfiblfit 
Et que fi je me plains d'une dirgrace horrible » 
C'ell de voir que du ciel le funefte courroux 
Ait pris 'diez moi les traits qu'il lance contre TOfl 
Et rendu mes regards coupables d'une âanune 
Qui traite indignement les bontés de votre aflM* 

D. I GN ES. 
C*eft un événement dont fans doute vos yeux 
N'ont point pour moi 9 Madame , à quereller 

cieux 9 
Si les foibles attraits qu'étale mon vifage 
M'expofoient au deftin de fouf&ir lin volage » 
Le cielnepouvoit mieux m'adoucir de tels coups 
Quand , pour m'ôter ce cœur » il s'eil fervi de vo 
Et mon éont tae doit point rougir d'une inconfia: 
Qui de vos traits aux miens marque la différence 
Si pour ce chaneement je pouffe des foupirs , 
Ils viennent de le voir fatal à vos defirs ; 
Et dans cette douleur que l'amitié m'excite « 
Je m'accufepour vous de mon peu de mérite 
Qui n'a pu retenir un c«eur , dont les tributs 
Caufent tui û grand trouble à vos vœux combatt 

D. EL VI RE. 
Accufez-vous pluflôt de l'injufle iîlence 
Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence* 
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ret flvAbt Hk , peut-être à toutes deux 
luroit éparené des troubles Ci fâcheux ; 
; juftes troiaieurs , des defirs d'un volage 
Ht de leur naiflance ayant banni l'hommage f 
i pu renvoyer • • • • 

D. IQNES. 

Madame 9 le voici. 

D. EL VIRE. 
ncontrer fes yeux vous pouvez être ici 9 
cez point , Madame , & dans un tel martyrt^' 
*z être témoin de ce que ie vais dire. 

D. I G N E S. 
le 9 j'y confens , quoique je fâche bien 
fiiiroit en ma place un pareil entretien. 

D. E L V I R E. 
xès 9 fi le ciel féconde ma penfée 9 
le 9 ii*aura rien dont vous foyez blefliée* 



SCENE V. 

,PHONSE crû D. Syhe.DELVmE, 
[GNES déguijee en homme , ELISE. 

D. EL VIRE. 

int que vous parliez « je demande inftam- 
ment 

ous daigniez 9 Seigneur 9 m*écouter un mo- 
it. 

I renommée a jufqn*à nos oreilles^ 
le votre bras les (oudaines merveilles ; 
mire avec tous comme en fi peu de temps 
e à nos defiins ces fuccès éclatans. 
bien qu*un bien£iit de cette conféquence 
roit oemander trop de reconnoifiance 9 
m doit toute choie à l'exploit immortel 
ilace monfcere au trône paternel. 



iio DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Mais « quoi<iue de foa cœur vous offirent leshoau 

Ufez en généreux de tous vos avantages « 
Et ne permettez pas que ce coup gloriewc 
Jette lur mot , Seigneur , un joujg impérieux» 
Que votre amour « qui Tait quel intérêt m'aoimOi 
S*obftine à triompher d'un refus légitime « 
Et veuille <rue ce frère , où Ton va m'expofer « 
Commence a'étre roi pour me tyrannifer. 
Léon a d'autres prix dont , en cette occurence » 
Il peut mieux honorer votre haute vaillance; 
Et c*eft à vos vertus faire un préfent trop bas» 
Que vous donner un cœur qui ne fe donne pis* 
Feut-on être jamais fatisfait en foi-même « 
Lorfquepar la contrainte on obtient ce au*onaSi 
C^eft un trifte avantage , & l'amant généreux . 
A ces conditions refiiie d'être heureux , 
Il ne veut rien devoir a cette violence 
Qu'exercent fur nos cœurs les droits de la nttffiu 
Et pour Tobjet qu'il aime eft toujours trop zélé 
Pour fouf&ir qu'en viAime il lui foit immolé. 
Ce n'eft pas que ce cœur , au métite d'un antre» 
Prétende réferver ce qu'il refufe au vôtre , 
Kon , Sei^eur , i*en répons , & vous donne ma 
Que perlbnne jamais n^aura pouvoir fur moi ; 
Qu^uae fainte retraite à toute autre pourfuite • < 

D. ALPHONSE. 
J^ai de votre difcours allez fouflfert la fuite , 
Madame « & par deux mots je vous l'eulTe épaig 
Si votre fauâe alarme eût fur vous moins gagne! 
Je ^ais qu*^ bruit commun , qui par tout fe 

croire. 
Delà mort du tyran me veut donner la gloire ; 
Mais le feul peuple enfin , comme on nous fait favi 
LaiiTant par Dom Louis échaufier fon devoir , 
A remporté l'honneur de cet aâe héroïque 
Dont mon nom eft chargé par la rameur publîqn 
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Et ce qui d'un tel bruit a fourni le Ai jet , 

Ceft que , pour appuyer Ton illuftre projet , 

IXmi Louis nt femer , par une feinte utile , 

Que , fécondé des miens , j'avois faiû la ville » 

Et par cette nouvelle il a pouiTé les bras 

Qui d*un ufurpateur ont hâté le trépas. 

Jrâr fon z'éle prudent il a iÛ tout conduire , 

Et c'eft par un des fiens qu'il vient de m'en inftruire; 

Mais dans le même inftant un fecret m'eft appris , 

Oui va voas étonner autant qu'il m'a furpris. 

VoQS attendez un firere , & Léon , fon vrai maître; 

A -wos yeux maintenant le ciel le £ût paroitre : 

Ouï « )e fuis Dom Alphonfe ; & mon fort conftrvéf 

Et (oos le nom du fang de Caftille élevé » 

Eft un fameux eStt de l'amitié fincére 

Qui £àt entre fon prince , & le roi notre père. 

Dom Louis du fecret a toutes les clartés , 

Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités. 

D'autres foins maintenant occupent ma penfée » 

Non qu'à votre fujet elle foit traverfée , 

Que ma flamme querelle un tel événement , 

Et qu'en mon cœur le frère importune l'amant* 

Mes feux par ce fecret ont reçu fans murmure 

Le changement qu'en eux a prefcrit la nature ; 

Et le fang qui nous joint m'a fi bien détaché 

De l'amour 9 dont pour vous mon cœur étoit touché» 

Ott*il ne refpireplus , pour faveur fouveraine , 

Que les chères oouceurs de fa première chaîne , 

& le moyen de rendre à l'adorable Ignés » 

Ce que ae fes bontés a mérité l'excès : 

Uûs fon fort incertain rend le mien miférable 9 

Et 9 fi ce qu'on en dit fe trouvoit véritable 9 

En vain Léon m'appelle , & le trône m'attend ; 

La couronne n'a nen à me rendre content , 

Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie 

D'en couronner l'objet où le ciel me renvoie » 

Et pouvoir réparer par ces juftes tributs 

L'outrage qiie j'ai fait à fes rares vertus» 
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Madame t c'eft de vous que j'ai raîfon d'âne!» 
Ce (pie de mon deûin mon ame peut apprendre j 
Inftruifez-m'en, de grâce , &par votre difcoui 
Hâtez mon défeTpoir , ou le bien de mes jours. 

D, EL VIRE. 
Ne vous étonnez pas fi je tarde à répondre , 
Seigneur , ces nouveautés ont droit de me confoi 
Je n'entreprendrai point de dire à votre amour 
Si Donc Ignés eft morte ou refpire le jour ; 
Mais par ce cavalier , l'un de fes plus fidèles , 
Vous en pourrez fans doute apprendre desoouvei 

D. ALPHONSE reconnoifantD. biUt. 
Ah ! Madame , il m'eft doux en ces perplézitéi 
De voir ici briller vos céleftes beautés. 
Mais, vous, avec quels yeux verrez-vous utt vo 
Dont le crime • • . 

D. IGNES. 
Ah ! Gardez de me faire un outd 
Et de vous hasarder à dire ({ue vers moi 
Un cœur dont je fais cas , ait pu manquer de foi j 
J'en refufe l'idée , & l'excufe me bleffe ; 
Rien n'a pu m'offenfer auprès de la princefle. 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a caufé 9 
Par un fi haut mérite eft affez excufé. 
Cette flamme vers moine vous rend point coupai 
£t , dans le noble orgueil dont je me fens capable 
Sachez , fi vous Tétiez , que ce feroit en vain 

flue vous préfutieriez de fléchir mon dédain , 
t c[u'il n'eft repentir , nifuprême puifTance 
Qui gagnât fur mon cœur d'oublier cette offenfê* 

D. E L V I R E. 
Mon fi-ere , d'un tel nom fouf&ez-moi la douceur 1 
De quel ravifiement comblez-vous une fœur ! 
Que j'aime votre choix , & bénis l'aventure 
Qui vous fait couronner une amitié fi pure ! 
Et de deux nobles cœurs que j'aime tendrement. #• 



sa 
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CENE DERNIERE. 

IRCIE, D. ELVIRE, D. IGNES 
i/Se en homme, D. ALPHONSE c/z^ 
^ylpe, ELISE. 

D. G A R C I E. 
i;race » cachez-moi votre contentement , 
zdanie , & me laiflez mourir dans la croyance 
levoir vous hit un peu de violence. 

Sie de vos vœux vous pouvez difoofer » 
efl*ein n'eil pas de leur rien oppoler , 
! rojez aflîez , & quelle obéiflance 
commandemens m'arrache la puifTance ; 
vous avouerai que cette gayeté 
d. au dépourvu toute ma fermeté » 
1 pareil objet dans mon ame fait naître 
(port dont j'ai peur que je ne fois pas maître: 
s punirois , s'il-m'avoit pu tirer 
îfpeâ fournis où je veux demeurer» 
>s commandemens ont préfcrit à mon ame 
xir fans éclat le malheur de ma flamme , 
re fur mon cœur doit être tout-puiffant , 
étens mourir en vous obéiflant ; 
:core une fois y la joie où je vous treuve 
fe à la rigueur d'une trop rude épreuve » 
i la plus fage en ces occafions 

malaifément de fes émotions. 
s 9 épargnez-moi cette cruelle atteinte f 
-moi par pitié deux momens de contrainte t 
i que d'un rival vous infpirent les foins , • 
idez pas mes yeux les malheureux témoins : 

moindre &vear qu'on peut , je crois , préten- 

! dans madifgrace an amant peut defcendre* 
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Jtneréxigepas, Madame «ponrloag-teoips 9 
Et blen-tot mon départ rendra vos vœux conteffi 
Je vais 9 où de Tes feux mon ame confumée 9 
N'apprendra votre hymen que par la renommée ^ 
Cen'efl pas un fpeâacle où je doive courir , 
Madame i fans le voir , j'en faurai bien mourir» 
D. I 6 N £ S» 

Seigneur , permettez-moi de blâmer votre plainte 
De vos maux la princefle a (ù. paroître atteinte i 
Et cette joie encor , de quoi vous murmurez 9 
Ne lui vient que des biens qui vous font prépaiéf 
Elle goûte un Aiccès à vos defirs profpere 9 
Et dans votre rival elle trouve Ton frère ; 
C'eft Dom Alphonfe enfin dont on a tant parié » 
Et ce fameux fecret vient d'être dévoilé» 

D» ALPHONSE. 

Mon cœur 9 grâces au ciel 9 après un long mtftri 
Seigneur 9 fans vous rien prenare 9 a tout ce qa*u 

fire; 
Et eoûte d^autant mieux fon bonheur en ce joufi 
Quk il fe voit en état de fervir votre amour» 

D. G A R C I E. 

Hélas f Cette bonté , Seigneur 9 doit me confond 
A mes plus chers defirs elle daigne répondre ; 
Le coup que je craignois 9 le ciel l'a détourné» 
Et tout autre que moi fe verroit fortuné 5 
Mais ces douces clartés d'un fecret favorable 
Vers l'objet adoré me découvrent coupable 9 
Et , tombé de nouveau dans ces traîtres foupçons 
Sur quoi l'on m'a tant fait d'inutiles leçons 9 
Et par qui mon ardeur iî fou vent odieufe 
Doit perdre tout efpoir d'être jamais heureufè» 
Oui 9 l'on doit me haïr avec trop de raifon ; 
Moi-même je me trouve indigne de pardon r 
Et ^ quelque heureux fuçcès que le fort me préfeo 
lAaûst ,»Ui«ulemQit cA: toute moa atteatc» 
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D; ELVIRE. 

n » de ce tranfport le fournis mouvement » 
ette en mon ame un plus doux fentiment» 
! mes iènnens je me iSmis déuchée , 
ites , ros refpeâs , vos douleurs m'onttoo» 

lar tout briller un excès d*amitié , 

maladie eft digne de pitié. 

Prince « je vois qu'on doit quelque indul- 

uts y. ou du cid fait pencher l'influence » 
tout dire enfin , jaloux , ou non jaloux » 
, (ans me'eêner , peut me donnera vous* 

D. G A R C I E. 
)s l'excès des biens que cet aveu m'oâroic p 
ible mon cœur de fupporter fa joie* 

D. ALPHONSE. 
lie cet hymen , après nos vains débats ^ 
joigne a jamais nos cœurs- & nos états ^ 
i temps preflie , & Léon nous appelle ; 
is nos plaifirs fatbfaire fon zélé : 
otre préfence » de nos foins différens , 
dermec coup au parti des tyrans*. 

FIN» 
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A MONSEIGNEU 

LE DUC D'ORLEA 

FRERE UNIQUE DU 



M 



ONSEIGNEUR, 



Je fus voir idàîa Franet des chofes 
woponionnies. Il n'ejl rien de fi grand 
fuperht que le nom que je mets à la i 
livre y & rien de plus bas que ce quU 
Tout le monde trouvera cet affimblage 
& quelques-uns pourront bien dire , poi 
mer r inégalité , que c'eftpofer une com 
perles & de diamans fur une flatue de i 
faire entrer par des portiques magnifique 
arcs triomphaux fuperbes dans une mécl 
l^ane. Mais ,}Ao N SE IGNEUR,c< 
me ferv'ur d'excufe , c'efi qu'en cette avi 
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ACTEURS, 



SGÂNARELLE^frered'Arifte. 
A R I S T £, frere de SganareDe. 
IS A B £LL Es lœur deLéonor. 
L E O N O R , fœur d'IfabeUe. 
V A L E R E , amant d'ITabelle. 
LISETTE, fuirante de Léonor. 
ER G A^S TE, Taletde Valére. 
UN COMMISSAIRE. 
UN NOTAIRE. 
DEUX LAQUAIS. 



Lûfiine cjl à Paris y dans une place puiSfib 



L'ECOLE 




/ÉCOLE 
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C O ME D I Ek 



.CTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ANARELLE^ARISTE, 

SGANARELLE. 

O N frère » s'il vous plaît , ne dîfco«- 

rons point tant , 
£t que cnacun de nous vive comme H 




rons point tant , 
touecnac 

l'entend ; 
Bien que fur moi des ans vous ayez l'a» 

vantage , 
^ez aiTez vieux pour devoir ètrefage « 
lis dirai pourtant que mes intentions 
ie ne prendre point de vos corre^ons : 
*ai pour tout confeil ma fantaiiie à fuivre « 
i trouve fort biea de ma fitcgn d« vivre. 
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ARIST£. 
Mais chacun U condamne. 

SGANARELLE. 

Ooî > desfcMU COI 
Mon frère. 

ARI S T £• 
"Grand merci , le conplimen 
S G A N.A R £ L L £. 
It Tondrois bien favoir , puiTcpi'il fiaut 1 

dre» 
Ce oue ces beaux cenfeurs ea moi peuvi 

A R I S T E 

Cette farouche humeur , dont la févéritc 
JFutt toutes les douceurs de la Société , 
A tous vos procédés infpire un air bizarr< 
£t • nifcmes à l'habit , vous rend chez vc 

SGANARELLE. 
Il eft vrai qu^à la mode il faut m'aâujet 
£• Ce n'eft pas pour moi que je me dois 
Ne voudriez-vous point par vos belles C 
Moniieur mon frère aîné, car Dieu-metc 
D'une vingtaine d'ans , à ne vous rien a 
Et cela ne vaut pas la peine d'en parler 
Ne voudriez-vous point , dis- je , Fur ceî 
De vos jeunes muguets m'ÎAfjpirer les m; 
M'obUger à porter de ces petits chapeai 
Qm làuTént eveater leurs délires cerve< 
£t de ces blonds cheveux , de qui la vaJ 
Des vîfages humainstyflEurque la figure ? 
De ces petits pourpoints foxis les bras fe 
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[mn<m4 ro^ns ces Meilîeiirs les galafis 
T écartjaillés ainfî que des volans ? 
plairoisfans doute équipé de la forte , 
1XS vois porter les fottifes qu'on porte. 

A R I S T E. 
its au plus grand nombre on doit s*accomm9« 

> 

ns il ne faut fe feire regarder. 

: l'autre excès choque y & tout homme bien 

ire des habits aînfi que du langage « 
a trop aifeâer , & , fans empreUement , 
ce que l'ufage y fait de changement, 
itiment n'eft pas qu'on prenne la méthode 
a qu'on voit toujours renchérir far la mode; 
dans cet excès dont ils font amoureux , 
t fâchés qu'un autre eût été plus loin qu 'eux; 
tiens qu'il eu msl* fur quoi que Ton fe fonde» 
' obAinément ce que fuit tout le monde , 
I vaut mieux foufïrir d'être au nombre des 
• f 
L fage parti fe voir feul contre tous. 

SGANARELLE. 

it fon vieillard , qui « pour en fiire accroire» 
es cheveux blancs d'une perruque noire. 

A R I S T E. 

n étrange fait du foin que vous prenez » 
enir toujours jetter mon â^e au nez ; 
i faille qu'en moi fans ceffe je vous voie 
Tajuftement , aufTi-bien que la joie : 
; n , condamnée à ne plus rien chérir » 
UeiTe dcvoit ne fonger qu'à mourir , 
!ez de laideur n'eft pas accompaignée » 
tenir encor mal-propre ôrrechigncc. 
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Je Teiix unecoëflare « eniUpit de Uao( 
Sous <pii toute ma tête ait un abn comme 
Un bgnpour^int bienlonç , & fermé cor 

Sui y pour bien dieérer , tiennePeftoma 
n haut-de-chaufles £ût juflement poux 
Des fonliers où mes pieds ne foient point : 
Ainfi qu'en ont ufé iagement nos ayeux : 
£t qui me trouve mal n'a qu'à fermer les ] 

If'' ' ■ 

«CENE IL 

LEONOR , ISABELLE , LIS 
ARISTE & SGANAR] 

parlant bas fur le devant du théâtre 
apperçûs. 

JLEOVOKâr/aBeUe. 
E me charge de tout , en cas que l'on v( 
L I S E T T E a IfaiclU. 
Toujours dans une chambre à ne point voi 

ISABELLE. 
Jl eft ainfi bâti. 

L E O N O R. 
Je vous enplains ma fœu: 
LISETTEiè Léonor. 
Bien vous prend que fon frère ait toute un 

meur. 
Madame . & le deftin vous fut bien favpi 
En vous nifant tomber aux mains du raii 

ISABELLE. 
C'eft un miracle encor gu'il ne m'ait aujc 
Enfermée à la cfléf , ou menée avec lui. 

LISETTE. 
Ma foi , je Tçnvoyerois au diable avec fa 
£t • • •' 

SGA.SA.KEhLEhettrtéparL 
p4 dpnc allez-YQus , qu'il qç vous ç 



:a ME EfTÊ. tis 

L E O N 9 R. 

31» encore 9 & je preflbis ma (œur 
beau temps rerpifer la douceur : 

A K A R £ L L £ i Lionor. 

TOUS pouvez aller où bon vous fcmblef 

( montrant Lifitu,) 
qu'à courir, tous voilà deux eofemblec 

?.) 

î vous défens, s'il vous plaît , de fortir, 

A R I S T £. 
les , mon frère , aller Ce divertir» 
SGANARELLE. 
valet , mon frère. 

AR I SX £. 

La jeuneiTe 

SGANAR£LLE. 

jneiTe eft fotte , & par fois la vieilleiTe; 

A R I S T E. 
qu'elle eft mal d'être avec Lconor ? 
$ G AN A RE L LE. 
is avec moi je la crois mieux encor. 

AR I S TE. 

GANARELLE. 
s {es aélions de moi doivent dépendre t 
térdt enfin que j'y dois prendre. 

A RI S TE. 
i fœur ai-ie un moindre intérêt ? 

GANARELLE. 
;haCun raifonne , & fait comme il lUi 

j parens , & notre ami , leur père , 
leur conduite à fon heure dernière ; 
;eant tous deux , ou de les époufer 9* 
e refus , un jour d'en dîToofer , 
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Sur elles , par contrat , nous fut dès leur enfance » 
£t de père « & d'époux donner pleine puifTaoce: 
D'élercr celle-là vous prîtes le foucî , 
£t moi , je me chargeai du foin de celle-ci ; 
Selon vos volontés vous gouvernez U' vôtre 9 
I^aiflez-moi 9 )« vous prie » à mongpré régir l'autrç. 

A R I S T E. 

Ilfflefesttble».. • 

SGANARELEE. 

Il me Temble , & je le dis tout haut t 
Que fur un tel fujet c'eft parler comme il faut. 
Vous fouf&ez que la vôtre aille Icfte & pimpute > 
Je le veux bien : au^eUe ait & laquais & fuivante 
J'y confens ; qu'elle courre , aime l'oifiveté , 
Et foit des damoifeaux flairée en liberté , 
J*en fuis fort fàtisfait : mais j'cntens quelamieiiilf 
Vive à ma fantaifie , & non pas à la nenne ; 
Que d'une férge honnâte elle ait fon vêtement , 
£t ne porte le noir qu'aux bons jours feulement ^ 
Qu'entermée au logis eaperfpnne bien fage » 
£lle s'applique toute aux chofes du ménage » 
A recoudre mon linge aux heures de loifîr , 
Ou bien à tricotter quelques bas par plaifir ; 
Qu^aux diicours des muguets elle ferme Torellle i. 
Et ne forte jamais fans, avoir qui la veille. 
Enfin la chair eft fôible , & j'entens tpus les bfwtfc 
Je ne veux point porter de cornes , fi je puis 5 
Et , comme a m'époufer fa fortune rappelle 9 
Je prétens , corps pour corps , pouvoir rcpooA 
d'elle. 

ISABELLE. 
Vous n'avez pas fujet , que je crois .... ; 

SGANARELLE. 

TaifeZ'VOQi; 
Jç vous apprendrai bien , s*ïl faut fQrtir (w nouS«k 

L E O N O R. 
Quoi donc > Moafieux^ 
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SGANARELLE. 

Mon Dieu « Madame , fans langage , 
Je ne tous parle pas , car vous êtes trop laec. 

L £ O K O R. 
Vorei-yous Ifabelle avec nous à re(;ret } 

S G AN AR ELLE. 
Oui, vous me la eâtez , puiiqu'il faut parler net* 
Vos vifites ici ne font qae me déplaire » 
£t TOBS m'obligerez de ne nous en plus faire. 

L E O N O R. 
Voulez-vous que mon cœur vous pirlc net auflî ? 
Hpore de quel œil elle voit tout ceci ; 
Vus je fais ce qu'en moi feroit la défiance , 
Et I quoiqu'un même fang nous ait donné nailTuace , 
Vous fommes bien peu fœurs « s'il faut que chaque 
• jour 
Toi manières d*agir lui donnent de l'amour. 

LISETTE. 

Zoefi&t , tous ces foins font des chofes infâmes. 
Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer les fcmn 

mes? 
Car on dit qu'on les tient efclaves en ce lieu , 
£t(pie c'eil pour cela qu'ils font maudits de Dieu.' 
Votre honneur eft , Moniteur , bien fujet à foiblelTo 
S'a h.\xt qu'il ait befoin qu'on le garde fans ceiTe* 
Peofez-vous , après tout , que ces précautions 
Serrent de quelque obilacle à nos intentions ? 
£t,quand nous nous mettons quelque chofe à la tête> 

?!ne l'homme le plus fin ne foit pas une bête ^ 
eûtes ces gardes-là font vifions de fous , 
I« plus fur eft , ma foi , de fe fier en nous ; 
Qui nous gêne j fe met en un péril extrême , 
fi toujours notre honneur veut fe garder lui-même» 
€*efl nous infpirer prefcjue un defîr de pécher , 
Que montrer tant de foins de nous en empêcher » 
fi fi par un mari je me vovois contrainte , 
J'aiurois fort grande peate a confirmer fa crainte». 
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SGAKARELLEi Arijl 

Voili % beau précepteur , rotre éducatic 
Et vous rok;»ez cela fans nulle émotion 

ARISTE- 
>f or. frère • ion dîlcoars ne doit que fàû 
Elle a qi:e;(^ue raison en ce qu>Ilc veut < 
Leuj ie'xe aune à jouir d'un peu de libei 
On le re::tcr fort mal par tant d'aufténti 
Et Ie> loins detians , les verroux & les e 
h'e fort pas la vertu des fenunes ni des t 
C'eft l'homieur qui les doit tenir dans 1 
Non 11 iêverice que r.cus leur failons vo: 
C*efl une étrange chofe » à vous parler 
Qu'ime fesune qui n'eftiage que par cont 
En v£În fur tous Tes pas nous prctendon 
Je trouve que le cœur eft ce qu'il faut g; 
Et je ne tiendrois moi y quelque foinqu' 
>Ion honneur guéres lur aux mains d ur 
A qui , dans les deiirs qui pourroient l'a 
Il ne manqueroit rien qu^un moyen de fs 

SGANARELLE. 

Chanfons que tout cela. 

A R I S T E. 

Soit ; mais je ti( 
Qu'il nous faut en riant inftruire la jeun 
Reprendre (es défauts avec grande doue 
Et du nom de vertu ne lui point faire p< 
Mes foins pour Léonor ont fuivi ces ma 
I)es moindres libertés je n'ai point fait < 
A fes jeunes defirs j*ai toujours confent 
?,*-'^'**i?'"* ^**" P®^"* » grâce au ciel 
J ai fouffertqu'elle ait vu fes belles com 
Les divertiffemens , les bals , les coméi 
Jj-e lont chofes , oour moi , que je tiens < 
Fort propres a former l'efprit des jeun 

liL«'^^ ^"^ "*?"^^ » ^n l'î^i' dont' il ft 
imUiwt aïeux a mon gré quç ne fait au* 



tcon«.^-ïVARjLLE.,„„,5.to«t 
,-^Tl eft doucereux . 

6».''^?'?^Sesi'«"»«,ît:\^«*«ï«- 
■Ï'I"''"': lerêSanscomptenae*!^. 

«*'«'ï"'*°iêl«'^'«*»'^'S%o«e envie 



^ 



A R l s T *• Oui. 

\*r'S««ur.foitWeff^*' 
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SGANARELLE. 

Quoi } Si vous Téponfez , elle pourra ^réten 
Lés mêmes libertés que fille on lui volt pra 

ARISTE. 
Pourquoi noa } 

SGANARELLE. 

^ Yo$ defîrs lui feront cooif 
Jufques à lui laifler & mouches de rubans } 

A R I S T E. 

Sans doute. 

SGAKARELLE. 

A lui fonffirir , en cervelle trc 
De courir tous les bak & les lieux d'afioub 

A R I S T E. 

Gui vrayment. 

SGANARELLE. 
Et chez vous Iront les damo 
A R I S T E. 
Et quoi donc? 

SGANARELLE. 
Qui joueront , & donneront ca 
A R I S T E. 



X>*accord; 



SGANARELLE. 

Et votre femme entendra les flei 
A R I S T E. 
Fort bien. 

SGANARELLE. 
Et vous verrez ces vifites mueui 
D'un œïl à témoigne^ de n'en être point (aoi 

A R I S T E. 
Cela s'entend. 

SG ANAR ELLE. 
Allez » vous êtes un vieux fc 
(^âlfahelU.) 
Ikaires pour slVuut point cette pratique in 
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SCENE III. 

rE>SGANARELLE, LEONOR; 
LISETTE. 

A R I S T E. 

'enx m'abandonner à la fol de ma femme H 
prétens toujours vivre ainfl que j'ai vécu. 

SGANARELLE. 
/'aurai de plaifir quand il fera cocu ! 

A R ï S T E. 
iore pour quel fort mon aftre m'a fait naître ; 
iS je fais que pour vous , fi vous manquez de 
être, 

1 ne vous en doit point imputer le défaut : 
ir vos foins pour cela font bien tout ce qu'il faut» 

[ SGANARELLE. 

let donc , beau rieur. Oh ! Que cela doit plairf 
^ voir un goguenard prefque le.xagenairc l 

L £ O N O R. 

a fort dont vous parlez je le garantis moi » 
il faut que par 1 Jiymen il reçoive ma foi ; 
s'en peut afiurer : mais fâchez que mon ame 
t répondroit de rien , fi j'étois votre femme^ 

LISETTE. 

'eft confcience à ceux qui s'afiurent en nous ; 

lais c'eft pain béni , certe 9 à des gens conune vous*. 

S G ANARELLE. 

liez, langue maudite, & des plus mal apprifes. 

A R ï S T E. 
OUI TOM êtes , monfircrc i.attiré. ces Cottifw^ 
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Adieu. Changez d'humeur « & fo; 
Que renfermer fa femme eft un ai 
Je fuis votre valet. 

sganarel: 

Je ne fuis pa 



SCENE 

9&ANARELI 

OH ! Que les voilà bien tou 
l'autre ! 
Quelle belle famille ! Un vieiUa 

Sui fait le dameret dans un corps 
ne fille maîtrelfe & coi[uette fu 
I}es valets impudens ; non la fàe 
N'en viendroit pas à bout , perd 
A vouloir corriger une telle maif< 
liabelle pourroit perdre dans ces 
Les femences d'honneur qu'avec r 
Et pour l'en empêcher , dans peu 
Lui faire aller revoir nos choux & 



S C E N E 



VALERE , SCAN. 
ERGAST 

* V A L E RE dans Ufonc 

ERgàfté y le voilà cet argus qi 
Le fcvere tuteur tie celle que 

sganarj:lle/«c 

N'eft-ce pas quelque chofe enfin < 
Q^^ia corruption des mœurs de i 
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V A L E R E. 

i vonfdrois l'accofter , s'il eft en ma puiflancej 
'x tâcher de lier avec lui connoiflancé. 

SGAVARELLE/e croyant fiuL 
in Uea de voir ré^er cette févérité 
Jui comporoit fi bien l'ancienne honnêteté , 
iia jennefleen ces lieux , libeitine , abfolue .» 
fe prend • . • • 

t Valirefdue SganaréUe de loin. ) 

V A L E R E. 

Il ne voit pas que c*eft lui qu'on falue^ 
E R^A S T E. 
loo mauvais œil peut-jêtre eft de ce côté-^i* 
?aflonstdu coté droit. 

SGANARELLE fi croyant fiul. 
Il faut fortir d'ici, 
deféjour de la ville en moi ne peut produire 
{ne des • • • 
' 'V A L E R E M s* approchant peu â-peu* 

■ Il faut chez lui tâcher de m'introduire*^ 

SGANARELLE enundant quelque bruit. 
\k M'ai crû qu'on parloit. ^ 

)l fi croyant feul. ) 

Aux champs , grâces aux cieux ^ 
JtiUtà&sdu temps ne bleflent point mes yeux. 

ERGASTE â VaUrc. 
kbordez-le. 
$GANAR£I<I<^ entendant encore du hruitm 
Plaît-il? 

'Ç n'entendant vins rien •'^ 
Les oreilles me cornent. 
(fe croyant fiul. ) 
^ • tous les pafle-temps de nos filles fe bonieat«4J{ 
. ( iZ aperçoit ralere fui le falue, ) 

«Uc à n»us ? 

fRGASTE iFnUri^ 
jAfKprodie^* 
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5 G AN AR E hl.f, fiins prendre gc 
Là nul go 
( VaUre Ufidue encore, ) 
Ke vient • • • Que diable . • • 

(Il fi retourne , 6* voit Ergafie fiùUj 
Uté. 

Encor } Que de toiuM 

V A L E R E. 
Monfîeur ^ «n tel abord vous iAterron 

SGANARELLE. 
(Ma Te peut. 

V A L £ R £. 
Mais quoi ! L'hoinitenr de t< 

M*eft un fi grand bonheur , m*eSk un û 
Que de TOUS ialuer Tavois im grand 
SGANARELLE. 
Soiu 

V AL E RE. 

Et de vous venir , mais fans i 
'Aflorer que je fuis tout à votre fervicc 
SGANARELLE. 
Je le crois. 

V A L E R E. 
J'ai le bien d'être de vos 

Xt l'en dois rendre grâce à mes heurei 

SGANARELLE* 

C'eft bien fait. 

V A L E R E. 
Mais, Monfieur , fav^z-^ous 

';Que r«i dit à la Cour , & qu'on tient j 

SGANARELLE. 
^ue m'importe ? 

V A L E R E. 

Il «ft vrai $ mais ^ur les 
On peut avoir par fois des curiofités« 
Vous irez vaèr , Mdnôeur , cette MSLg 
£ue d« iiotr« Dauphin pré^ U «aâ 
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SGANARELLE. 

V A L E R £. 

Avouons que Paris nous fait part 
Lûfirs charmaiis qu*ofl n'a point autre part; 
iiices auprès font des lieux folitaires* 
MK pafiez-vous le temps ? 

SGANARELLE. 

A nés ifùârt$i 

V A L E R E. 

eut du relâche , & fuccombe par fois 
'attachement aux férieux emplois. 
(-TOUS les foirs avant qu'on fe retire { 

SGANARELLE. 

; plait. 

V A L E R E. 

Sans doute : on ne peut pas mieux dire § 
>nre eft juAe » & le l>on fens paroit 
iloir jamais faire que ce qui plaît, 
ous croyois Tame trop occupée « 
r fois chez tous paiTer Taprès-foupée* 

SGANARELLE. 



5 C E N E VI. 

^LERE, ERGASTE. 

V A L E R E. 

\^ Ue dis-tu de ce "bizarre fou ? 
ERGASTE. 
«f «rt bmfque » & i'accueil loup-f;aroiiW' 



i36 L'ECOLE DES MARI 

V A L £ R-E. 
Ah ! J'onrage. 

E'R G A S T OE. 

Et de quoi } 

V A L E R E. 

De quoi ? C*eft qnc 
De voir celle que j*aime au pouvoir d'un { 
D*uii draeon lurveiUant dont la Tévérité 
Ve lui laifle jouir d*aucune liberté» 
£ R G A S TE. 

C'eftce qui fait cour vous ,& fur ces conlé 
Votre amour doit fonder de grandes eïpéi 
Apprenez , pour avoir votre clprit atten 
Qu^une femme qu'on jgarde eft gagnée k 
Et que les noirs chagrins des maris ou da 
Ont toujours du galant avancé les aflfaire 
Je coquette fort peu , c'eft mon moindre t 
£t deprofeflion je ne fuis point galant : 
Mais i^en su fervi vingt de ces chercheurs 'i 
Qui difoient fort fouvent que leur plus gr 
Etoit de rencontrer de ces maris iacheux 

Sui jamais fans gronder ne reviennent d 
e ces brutaux fieffés qui « fans raifon ni i 
De leurs femmes en tout contrôlent la con 
£t , du nom de mari fièrement fe parans , 
Sieur rompent en vifiére aux yeux des fou] 
On en fait , difent-ils , prendre {es avantaj 
£t l'aigreur de la daine à ces fortes d'où 
Dont la plaint doucement le complaifant té 
Eft un cnamp à pouiTer les chofes affei loi 
En un mot, ce vous eft une attente aftez be 
Que la févérité du tuteur d'Ifabelle. 

V A L E R E. 

Mab depuis quatre mois que je l'aime ard 
h n*ai pour lui parler pu trouver un mom 

ERC 
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E R G A s T E. 

rend myentif ; nuûs tous ne Tétel guère « 
rou été • . • • 

V A L £ R E« 

Maiis qa*aurols-tu pft faire 
Taas ce brutal on ne la voit jamais ; 
l'eft là dedans ferrantes ni valets 
ir Tappaft flatteur de quelque récompenfc» • 
pour mes feux ménager l'afliftance ^ 

£ R G A S T E. 
Irdonc pas encor que vous Taimez ? 

V AL E R Ç. 

point dont mes voeux ne font pas ûip 

ù ce farouche a conduit cette belle « 
oujours vu comme une ombre après elle 9 
nrds aux fien& ont tâché chaque jour 
ir expliquer l'excès de mon amour; 
ont tort parlé $ mais qui me peut appren* 

gage enfin a p^ fe faire entendre ? 

£ R G A S T £. 

e , il eft vrai , peut être obfcur par fois '■ 
ar truchement l'écriture ou la voix« 

V AL E R E. 

pour fortir de cette peine extrême 9 ^ 
S la belle a connu que je l'aime } 
lelque moyen» 

E R G A S T E. 

C'eft ce qu'il faut trouver* 
I peu chez vous afin d*y mieux rêver, ■ 

Fin du premUr aHi» 



m8 l'ECOXe des maris 
ACTE IL 

SCENE PREMIER 
ISABELLE , SGANAREL 

VA » je fais la maifon 9 & connoîs la pe 
Aux marques feulement qne ta boucl 
donne. 

ISABELLE àpart. 

O ciel ! Sois-moi propice » & féconde en ce]o 
Le ftratagême adroit d'un innocent amour* 

SGANARELLE. 

Dis-tu pas qu'on t'a dit , qu'il s'appelle Va 

ISABELLE. 
Oui. 

SGANARELLE; 

Va » fois en repos » rentre 6c me laifle 
Je vais parler fur l'heure à ce.jeune étourdi* 

ISABELLE €n s'enalUru. 
Je fais 9 pour une fille , un projet bien hard 
Mais l'injufle rigueur dont envers moi l'on ui 
Bans tout eTprit bien fait meifervir^ d'excu 
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V ÀL ERî 
Fuis-je être affex heureux gourde 

Non. Mais je prétens , moi ,, ▼< 

office 5 
Et c'eft ce qui chez vous prend a 

V A L E R 1 
•Chex moi » Monfienr ? 

SG AN A.REL 
Chez vous.. Fau 

V A L E R ] 
J*en ai bien du fujet ». & mofluam 
DeThonneur .. ... 

SGANARSL 

Lainfons-lâ cet hoi 
VALER 
Youlêz-vous pas entrer ? 

SCAN AR El 
Il n'en 

VALER 

Monfieur , de erace. 

STg ANAREl 
Non,] en' 
^ VALER 

Ttor que vous ferez- là, je ne 
^, . . SGANARE] 

Moi , je n'en veux bouger* 

VALER 
Hébie; 

V îte> puifque Monfieur à cela i 
jDonnez un fiége ici. 

SGANARE 
^. Je veux p! 

V >. ^. V A L E ft 
Yous fpufirir delà forte ? 

S G A. N A R E 

Ah ,^ cou 



V A L E R E. 

tie îndvîlîté (êroit trop cùoduonMei 

SGANARELLE. 

» eft une qne rien ne fauroit égaler « 

i &'ouîr pas les sens qui veulent nous ptrlerj 

V A L E R £• 
Tons obéis donc. 

S G ANARELL E. 

Vous ne fauriez mieux £ûr6^ 
[Bs font de granits cérémonies foarfe couvrir» ) 
àt tIe cérémonie eft fort peu neceflaire. 
ttlez^Yons ffl'écouter ? 

V A L E R E. 

Sans doute » & de grand ccnuv 
S G AN A R ELLE. 
rex-TOUS 9 dites-moi , que je fuis le tuteur- 
âne fille aflez jeune & paflablement belle 
1 làge en ce quartier » oc qu'on nomme Uabelle i, 

V. A LE.R E. 

SGANARELLE. 

Si vous le favez , je ne vous Tapprens pasv 
ni iàvez-vous aufli , lui trouvant des appas , 
i^intrement qu'en tuteur fa perfonne me touche?, 
f|*idle eft. oèftinée à l'honneur de ma couche ^ 
Vs A L £ R^ E». 

SGANARELLE. 
Je vous Tapprens donc ; & qu'il eft à prop09 
le vos foux 9 s'il vous plaît , la laiflient en repos^' 

V AL E R E. 
ù ? Moi , Monfieur } 

SGANARELLE. 

Oui , vous. Mettons bas toute feinte* 

V A L E R E. 

ni vona a dit que j'ai pou^ elle Tanc atteinte ?/ 
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SGANARELLEw 

Des gens à qui Ton peut donner queloue aé<£iti. 

V A L £ R £• 
Maïs encore ? 

SG AN AR£LL£« 
Elle-même. 

V AL E R £• 

EUe? 

SG AN arelle: 

• mie.Eft-ceoffeiSif 
Comme une fille honndte 9 & qui m'aime d'en£ukM|^ 
Elle vient de m'en faire entière confidence ; 
]Et , de plus » m'a chargé de vous donner avis ^ 
Que » depuis que par vous tous Tes pas font fuivtSi;' 
Son cœur , qu'avec excès votre pourfiiite outrage ^4 
N'a que trop de vos yeux enténaû le langage i 
Que vos fecrets defirs lui font aflez connus » 
Et que c'èft vous donner des foucis fuperfius 
De vouloir davantage expliquer une uamme 
Qui choque- l'amitié que me garde fon ame* 

V A L E R E. 

Ceft elle ». dites-vous , qui de fa part tous £iit» ï^ 

SGANARELLE. 

Oui » vous venir donner cet avis firanc & net| 
Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre ame eft bl< 
Elle vous eût pluftôt fait favoir fa penfée » 
Si fon cœur avoit eu , dans fon émotion j. 
A qui pouvoir donner cette commifiion ; 
Mais qu'enfin la douleur d'une contrainte extrM' 
L'a réduite à vouloir fe fervir de moi-même 
Pour vous rendre averti yXomme je vous ai dit «1. 
Qu'à tout autre que moi fon cœur eft interdit».., 
Que vous avez atiez joué de la prunelle , 
Et. que , fi vous avez tant foit peu de cervélei 
.Vous prendrez d'autres foins. Adieu , jufqu'aa sti- 

voir, 
^fijlà ce que j'aroâ à -YÇtts fiÛTC fwoîc» . 



3 M E D I E. i4r 

A L E R £ ^. 

tu d'une telle aventure ? 

IRELLE Aoi à paru 

pris ! 

ASTE iasà VaUre. 

Selon ma conjeâure « 
a nen de déplaifant pour vous ^ 
Tez fin eft caché là-defTous , 
is n'eft pas d'une perfonne 
:eirer Tamour qu'dle vous dooi^. 

1^ ARiELLE^iiftfrr». 

s il faut* 

.ERE bas à Ergafte. 

Tu crois myftérieux • •;(. 

. G A S T £ bas. 

nous obfierye 9 ôtons-nous de Hk^ r 



; E N E IV. 

NARELLE/<«/. 

iîon paroît fur fon vîTage ! 

doit pas » fans doute , à ce meflàg^. 

e , elle montre le -fruit 

dans une ame produit* 

oins , & fon ceeur s*y confomma- 

fer dés ii(nls xegardi d'uA ii9mB% . 
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SCENE V. 
ISABELLE, S G ANAHELl 

I S A B EL LE ^ en cntrmf. 

J* Ai peur que mon amant , plein de fa paiSoi 
N'ait pas de mon ayis compris l'intention ; 
Ex i*en veux , dans les fers ou^je fuis pr^oni 
Hazarder un qui parle ayec plus de lumiérei 

SGANARELLE^ 
Me voilà de retour» 

ISABELLE». 
Hé bien ? 
SGANARELLE. 

Un plein effet 
ATuivi tes difcours » &'ton homme a foa&it 
Il me vouloit nier que Ton c<£Ur fÛt 'malade 
Mais , lorfque de ta part j'ai marqué l'ambai 
Il eil refté d'abord & muet & confus , 
Et je ne penfe pas qu'il y revienne plus» 

ISABELLE. 
Ah ! Que me dites-vous ? J*^ bien peur du 

traire , 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d'une aff 

SGANARELLE. 
£t fur quoi fbndes-tu cette peur que tu dU l 

ISABELLE. 
Vous n'avez pas été pluflôt hors du logis « 
Qu'ayant pour prendre Tair la tête à ma fen 
J'ai vu dans ce détour un jeune homme paroîti 
Qui d'abord de la part de cet impertinent , 
tA venu me donner un bon jour furprenant j 
Et m'a droit dans ma chambre , une boëte jet 
Qui renfisrine une lettre ea poulet cachetée» 



C O M E D I R I4Î 

▼oqIh faas tarder lui rejetter le toot ; 
is (es pas de la rue avoient g;agné le bout , 
e m'en (èos le cœur tout gros de H^ckerie. 

SGANARELLE. 
)ya un peu la rufe & la friponnerie ! 

ISABELLE. 
eft de fflon devoir de hire promptement 
(porter boëte & lettre à ce maudit amant , 
tfaurois pour cela befoin d*une perfonne • • • • 
iTfd'ofer à TOus-même* • • • 

SGANARELLE. 

Au contraire , mignonne » 
!'eft me faire mieux voir ton amour & ta toi » 
tmon cœur avec îoie accepte cet emploi ; 
n m'obliges par la plus que je ne puis dire. 

ISABELLE, 
eues donc. - 

SGANARELLE. 

Bon. Voyons ce qu'il a pu t'écrire* 
ISABELLE. 
ktdel! Gardez-vous bien de l'ouvrir. 
SGANARELLE. 

Et pourquoi } 
ISABELLE. 
à voulez-vous donner à croire que c'eft moi ? 
ne fiUe d'honneur doit toujours le défendre 
t lire les billets Qu'un homme lui fait rendre. 
I curiofité qu'on fait lors éclater 
[irqne un fecret plaifir de s'en ouïr conter , 
t je trouve à propos que , toute cachetée , 
ette lettre lui foit promptement reportée ; 
fia ^ue d'autant mieux il connoifTe aujourd'hui 
e mépris éclatant que mon cœur fait ae lui , 
hie fes feux déformais perdent toute efpérance 9 
t n'entreprennent plus pareille extravaeance* 
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SGANARELLE. 

Certes , elle a raifon lorfqu'elle parle aînfi* 
Va , ta vertu me charme , & ta prudence suffi; 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton aoe» 
£t tu te mpntres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre defir. 

La lettre eftdans vos mains & vous pouvez rouvtic» 

SGANARELLE. 

Non , je n*ai garde » hélas ! Tes raifons font trop 

bonnes , 
Et je vais m*acquiter du foin que tu me dooaesii 
A quatre pas de là dire enfuite deux mots« 
£r revenir ici te remettre en repos. 



S C E N E V L î5 

SGANARELLE/.!//. \ 

DAns quel raviffement eft-ce que mon cœur Mg«î ' 
Lorfque je vois en «lie une fille fi fage ! ^ 
C'eil un tréfor d'honneur que j'ai dans ma rn^o^ ', 
Prendre un regard d'amour pour une trakifon» ]^ 
Recevoir un poulet comme une injure extrême « 
Et le faire^ au galant reporter par moi-même l 
Je voudrob bien favoir , en voyant tout ceci* 
Si celle de mon frère en uferoit ainfi. 
Ma foi 5 les filles font ce que l'on les ^t être* 
HoU. 

{ Ufiofpt à U pom éc Fédén») 
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SCENE VIL 

ÎGANARELLE , ERGASTE. 
£ R G A S T £. 

' U'eft-ce ? 
"SCAN ARELLE. 

Tenez , dites i votre maure 
Ka*il ne slngére pas d'ofer écrire encor 
\ts lettres qu^l envoie avec des boetcs d'or , 
't qu'irabelle en eft piiiiTajinnent irritée. 
^oyez , on ne l'a pas au moins dicachetce ; 
l connoîtra Tétat que Ton fait de fes feux , 
ît quel heureux fuccès il doit efpérer d'eux. 



SCENE V I I L 
VAL ERE, ERGASTE, 

QV A L E R E. 
X7e vient de te donner cette feroucke bâte ? 
ERGASTE. 
Cette lettre , Monfieur , qu'avecaae cette boëte , 
On Rétend qu'ait reçue Il'abelle de vous , 
Ktttont elle eft , dit-il , en un fort grand courroux. 
C'eft fans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait ren- 
dre 5 
Ufez vite » & voyons fi je me puis méprendre. 

V A L E R E /ir. 

Cent lettre vous furprendra fans doute ^ ^ Von peut 
^Mver bien hardi pour moi , ir le dejfein de vous i.'«- 

Nii 
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crin 9 & U moMure de vous Ufairt tnûr; attf/ciiC 
vois dans un état à ne plus ganUr de mefiuts» Lâjrfi 
horreur d* un nuuiage dontjeniis meMoeU da^s fi* jours, 
me fait hararder toutes Aofes i & ^ duns U rifolMtm 
de m'en affiranchir var quelque voie que ce fait , j*ù ai 
que je devais plufiot rous eâoifir que U défefjfmr, Ki 
croyc[ pas pourtant que voiufoyie^ redevable de tout à 
ma mauvaife deftinée ; ce n*efipas la eontraùueoà jt 
me trouve qui a fait naître lesjèmtimens qtk j'ei pour 
vous , mais c'efi elle qui eu préapite le ténungnage » (f 
qui méfait pafferfiirdes formalités oà la bienfianee h 
fixe oblige, ÏL ne tiendra qu*à vous que je fois à vœs 
bientôt , &j'attens feulement que vous mayetmarqd 
les imentions de votre amour , pour vous faire Jkvoir U 
réfilution que j'ai prifi : mais Jur-^out ^ fi^^ ff^^ 
temps prejle , & que deux cetstrs qui s'aiment doiMl 
s'enundre à demi mot» 

£ R G A S T E. 

Hé bien , Moniîeur , le tour eft-U d'original } 
Pour une jeune fille elle n'en fait pas mai; 
De ces nues d'amour la croiroit-on capable^ 
V A L E R E. 

Ah ! Je la trouve-là tout-à-fait adorable ; 
Ce trait de Ton efprit , & de fon amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié ; 
£t joint aux fentimens que fa beauté m'infpire^M 

£ R G A S T £• 
La dupe vient , fongez à ce qu'il vous faut dirtt 
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SCENE IX. 

SGANARELLE, VALERE, 
E R G A S T E. 

SGANARELLE>S croyant fiul. 

3 Trois & quatre fois béni foit cet édit 
Par qui des vétemens le luxe eft interdit ! 
es peines des maris ne feront plus ^ erandes 9 
t les fenunes auront un frein à leurs demandes* 
kh { Que je fais au Roi bon gré de ces décris t 
t que , fMMir le repos de ces mêmes maris , 
STOudrois bien qu'on lift de la coquetterie , 
omme de la guipure & de la broderie ! 
'ai voulu l'acneter l'édit expreflément , 
.fin que d^lfabelle il Toit lu hautement ; 
t ce fera tantôt , n'étant plus occupée 9 
e divertiflement de notre après-foupée* 

(appercevant f^alére») 
nvoyerez-vous encor , Monueur aux blonds che» 
veux , 

.vec des boëtes d'or des billets amoureux ? 
ous pendez bien trouver quelque jeune coquette t 
riande de l'intri^e , & tendre à la fleurette ? 
'ous voyez de quel air on reçoit vos joyaux : 
Toyez-moi, c'eft tirer votre poudre aux moineaux, 
lie eft faee , elle m'aime , & votre amour l'outrage» 
renez viieé ailleurs , & trouflez-moi bagage. 

VALERE. 
)ui , oui , votre mérite à qui chacun fe rend , 
il à mes vœux , Monfîeur , un obftacle trop grand ; 
t c'eft folie à moi , dans mon ardeur fidèle , 
k prétendre avec vous à l'amour d'IfabsUe. 

SGANARELLE, 
l «ftvraiy c'efl folie* 
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V A L £ R £. 

Auffi n*aurois-]e pas 
Abandonné mon corar à fuivre Tes Wp^ « 
Si j 'a vois pu prévoir que ce cœur miierable 
pût trouver un rival comme vous redoutibk;. 

SGANARELLE. 

Je le crois. 

VAL ER E. 

Je n'ai garde à préfent d^efpérer ; 
Je vous cède , Monfieur » & c'eftfans murfflurtft.' ^ 

SGANARELLE. I 

.Vous faites bien. 1 

V A L E R E. n 
Le droit de la forte Tordonflif | 

Et datant de vertus brille votre perfonne» 1 

Que i'aurois tort de voir d*un regard de counouX l 
Les tendres fentimens qu*Ifabelle a pour vous» 1 
SGANARELLE. 1 

Cela s'entend. j 

y A L E R E. } 

Oui , oui , je vous quitte la placer -^ 
Af aîsje vous prie au moins , & c'eft la feule grac^ 
Monfieur , aue vous demande un miférable amant 
Dont vous leul aujourd'hui caufez tout le touir 

ment , 
Je vous conjure donc d'aflurer Ifabelle 
Que y fi depuis trois mois mon cœur brûle pOtf 

elle. 
Cet amour eft fans tache , & n'a jamais penfé ^ 
A rien dont fon honneur ait lieu d'être ofFeafe* 

SGANARELLE* 
Oui. 

V A L E R E. 

Que , ne dépendant que du choix de mon aïoA» 
Tous mes deflems étoient de l'obtenir pour fenunCf 
Si les deilins , en vous qui captivez fon cœur , 
N'opppfoiçAt un obflacle à cette jufle ardeur*.. 
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SGANARELLE. 

V A L £ R E. 

, <|ttoi qu'on (zffe , U ne lui faut pas croire 
is fes appas fortent de ma mémoire ; 
lane arrêt des cieux qu*il me faille fubîr» 
eft de Taimer jufqu'au dernier foupir ; 
û quelaue chofe étouffe mes pourfuites , 
iîke reipeâ que j'ai pour vos mérites* 

SG A NARELLE. 

jer raj2;efflent , & je vais de ce pas 
ce diicours qui ne la choque pas ;' 
vous me croyez , tâchez de faire en forte 
rotre cerveau cette paffion forte» 

E R G A S T E i FaUft. 
La dupe eft bonne. 



S C E N E X. 

GANARELLE/^it^/- 

1 L me fait grand pitié 
re malheureux tout rempli d'amitié ; 
û. un mal pour lui de s'être mis en tête 
loir prendre un fort qui fe voit ma cofu* 

( SganarclU heurte à fa pçru. ) 



Hiia 
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SCENE XL 

SGANARELLE, ISABELLI 

SGANARELLE. 

J A mais amant n'a fait tant de trouble éclater 
Au poulet renvoyé fans le décacheter : 
Il perd toute eipérance enfin , & fe retire ; 
Mais il m'a tendrement conjuré de te dire : 
Que du moins , en t* aimant , il n* a jamais penfl 
\A rien dont ton honneur a'' t lieu d'être offènflf 
Et que , ne dépendant que du choix de fin ame » 
Tous fes defirs étaient de t' obtenir pour femme » 
Si les deflins , en moi qui capàve ton cœur , 
J^oppofoient un ohflacU à cetujufle ardeur; 
Quty quoi qu'on puijfe faire , il m te faut pas crêirt 
^ue jamais tes appas Jortent de fa mémoire ; 
Uue , quelque arrêt des deux qu'il lui faille fuhir^ 
o on fort efi de t'aimer jufqu'au dernier foupir ; 
£t que , fi quelque chofe etoujfe fa pourfuite , 
C'efl le jufle rejpeâ qu'il a pour mon mérite. 
Ce font Cts propres mots , & , loin de le blâmei 
Je le trouve honnête homme , & le plains de t'aim 

ISABELLE &^. 
Ses feux ne trompent point ma fecrette croyance 
£t toujours ïts regards m*en ont dit l'innocence 

SG ANARËLLE. 
Que dis-tu ? 

ISABELLE. 

Qu'il m'efl dur que vous plaigniez fi i 
Vn homme que je hais à l'égal de la mort ; 
Et que , fi vous m'aimiez autant que vous le dit 
Vous fentiriez l'affiront que me font fes pourfuii 
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SGANARELLE» 

s 3 oe favoit pas tes inclinations ; 
par rhonnéttcé de fes intentions t 
amoar ne mérite • • • 

ISABELLE. 

EA-ce les avoir bonnes t' 
MHDoi I de vouloir enlever les perfonnes } 
ce étft homme d 'honneur de former des deflTeîni 
r m'époufcr de force « en m*ôtanr de vos mûns } 
une il } 'étois fille i fupporter la vie 
it qu'on m'auroit fait une telle infamie. 

SCAN ARELLE. 
awat? 

ISABELLE. 
Oui , oui , i 'ai (Û que ce trdtre d'tmaat 
i de m*obtenir par un enlèvement ; 
inorepour moi les pratiques fecrettes 
font inftruit fi-tôt du delTeln que vous faîtes 
w donner la main dans huit jours auplus tard 9 
[ue ce n'eft que d'hier que vous m'en nftes part ; 
il veut prévenir , dit-on , cette journée 
doit à votre fort unir ma deflinée. 

SGANARELLE. 
k qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh, que pardonnez-4noi ! 
un fort honnête homme , & qui ne fent pouc 

SGANARELLE. 
tort ; & ceci paiTe la raillerie. 
ISABELLE. 

, votre douceur entretient fa folie : 
ous eût vu tantôt lui parler vertement 9 
indroit vos tranfports & mon reflentiment ; 
:'eft encor depuis fa lettre méprifée , 
, a dit ce derfein qui m'a fcandalifce ; 
n amour conferve , ainii que je l'ai fû , 
oyance qu'il eft dans mon cœur bien reçu V 
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Qae je &ÎS vostc h^iea , qooîqiie le monde 

cTe:e , 
E: tce verrois tirer de ros mûns arec ]<»• 
SGANARELLE. 

i: eâ fo2. 

ISABELLE. 
Devant TCHU il (ait Te dégû&r » 
Et iVa iatescios câ de tods amnfer. 
Croyez par ces beaax mou que le tralttevoiuifl 
Je îuis biea malhcBreaie • il -^uit que je Taroa 
Qu'arecqae tous mes îoins pour TÎrrt dam 11 

neur « 
Et rebnter les rœnx d'imlicliefnbomeiir» 
Il £ûUe eue ezpofte ans fichenfes ûirpiSm 
Die rmi faire fur moi d'infâmes entrepnfief* 

SGANARELLE» 
Va f A&redoute rien. 

ISABELLE* 

Polir moi , je roni le f 
Si TOUS n'éclata fort contre un trait fi hardi. 
Et ne trouvex bien-tôt moyen de me défiûra 
Des perfécutions d*un nareil téméraire » ^ 
3'abandonnerai tout , oc renonce à l'ennui^ 
De louffirir les af&onts que je reçois de lui» 

SCAN ARELLE. 
Ne t*afflige point tant ; ra , ma petite fnwM 
Je m'en vais le trourer « & lui cnanter ùl gv 

ISABELLE. 
Dites-lui bien au moins qu'il le nieroit enran 
Que c'eft de bonne part qu'on m'a dit fondcâ 
Et qu'après cet avis , quoiqu*il puiiTe cntreprei 
J'oie le défier de me pouvoir furprendre ( 
Enfin , que « fans plus perdre & k>upirs & tnot 
II. doit fa voir pour vous quels font mes fentim 
Et que 9 fi d'un malheur il ne veut ctre cauTej 
U ne fe^iâe pas deux fois dire une chofet 

SGANAREL.LE. 
te dir^i ce qu'il faut». 
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ISABELLE. 

Mais tout cela cl*un ton 
irciue que mon cœur lui parle tout de boiu 

SGANARELLE. 

i ^'oublierai rien , je t*en donne aiTuraftCtw 

ISABELLE». 
I Totr* retour avec impatience ; 
le 9 s'il vous plaît 9 detout votre pouv(Mr. 
ni* quand je luis un moment fans vous voin; 

SGANARELLE. 

up^nae^ mon ccnir , je reviens tout à Theure^ 



S C E N E X I I. 

SGANARELLE. /^z//. 

-il une perfonne » & plus fage 5c meilleure F' 
i ! Que je fuis heureux , & que j'ai de plaiiir 
»uver une femme au gré de mon defir ! ^ 
voilà comme il faut que les femmes foieat 
s» 

, comme j'en fais » de ces franches coquettei 
m laiflent conter , & font dans tout Faris 
9t au bout du doigt leurs honndtes maris«. 

( Il frappe à ta pont dt VaUre* ) 
notre galant aux boues entrepsifei*. 
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SCENE XIII. 

VALERE,SGANARELL 
E R G A S T E. 

MV A L £ R E. 
Onfieor » qui voat ramène en ce liea? 

SGANARELLE. 

Vos foc 

V A L E R E. 
Comment } 

SGANARELLE. 

Vous favez bien de quoi je Teuz p; 
Je vous croyois plus face , à ne tous rien cel 
Vous venez m'amufer de vos l>elles paroles « 
Et confervez fous-main des efpérances folles 
Voyez-vous , j'ai voulu doucement vous tri 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater» 
N'avez-vous point de honte, étant ce que vous 
De faire en votre efprit les projets que vous fâ 
De prétendre enlever une fille d'honneur , 
Et troubler un hymen qui fait tout fon bonheu 

V A L E R E. 

Qui vous a dit , Monfieur , cette étrange nou>i 
SGANARELLE. 

Ne diifîmulons point , )e la tiens d'*Ifabelle9 

^ui vous mande par moi «pour la dernière fo 
Qu'elle vous a fait voir aflez quel eft fon cIk 
Jue fon cœur , tout à moi , d'un tel projet s*oti 
Qu'elle mourroit pluftôt qu'en founrir l'infolf 
tt que vous cauferez de terribles éclats , 

Si vous ne mettez fin à tout cet embarras» 
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V AL ER E. 

d'elle ait dh ce que je riens d'entendret 

le mes fenx n'ont plus rien à prétendre^ 

aflez clairs je tois tont terminé , 

rérer Parrêt qu'elle a donné» 

SGANARELLE. 

& doutez donc« & prenez pour det 

de ùt part je vous ai hit de nlaintes f 
qu'elle-même elle explique (on cœur I 
rolontiers pour vous tirer d'erreur. 
TOUS verrez s'il eil rien quej'avanccu 
£ cœur entre nous deux nalance» 
^Ilva frapper à fa poru. 



CENE XIV. 

LLE, SGANARELLE, 
.ERE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

Vous me l'amenez ? Quel eft votre 
n? 

contre moi fes intérêts en main ? 
}us , charmé de fes rares mérites % 
l'aimer , & fouf&ir fes vifites ? 

SGANARELLE. 

ie , & ton cœur pour cela m'eft tro|l 

d mes avis pour des contes en l'air » 
sft moiqm parle , & te fais ^ par adreflcy 
lui de Kaine , & pour moi de tendreiTe j 
même enfin j'ai voulu , fans retour , 
me erreur qui nourrit fpn amour* 
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ISABELLE^ VaUrc. 
Quoi } Mon ame à vos yeux ne fe montre pas fou 
£t de mes vœux encor vous pouvez être en doui 

V A L E R E. 

Oui , tout ce que Monfieur de votre part m*a <£ 
Madame , a bien pouvoir de furprendre un efpn 
J'«i doute , je l'avoue , & cet arrêt fuprême 
Oui décide au Tort de mon amour extrême , 
£oit m*être aiTez touchant , pour ne pas s'offeni 
Que mon cœur par deux fois le fafle prononcer. 

ISABELLE. 

Kon , non , un tel arrêt ne doit pas vous Airpreodr 
Ce font mes fentimens qu'il vous a fait entendre 9 
£t je les tiens fondés mr aflez d'équité 9 
Pour en faire éclater toute la vérité. 
Oui , je veux bien qu'on fâche 9 & j'en dois et 

crue , 
Que le fort oi&e ici deux objets à ma vue , 
Qui , m'infpiraat pour eux différens fentimens 9' 
J^e mon cœur agité font tous les mouvemens. 
L'un , par un juSe choix où l'honneur m'intéreffi 
A toute mon eftime & toute ma tendreffe ; 
Et l'autre , pour le prix de fon affection 9 
A toute ma colère oc mon averiîon. 
La préfence de Tun m'eft agréable & chère , 
J'en reçois dans mon ame une allégreiTe entière^ 
Et l'autre , par fa vue, infpire dans mon cœur 
De fecrets mouvemens & de haine & d'horreur. 
IVle voir femme de l'un efl toute mon envie; 
Et pluilôt qu'être à l'autre , on m'ôteroit la vie* 
J^ais c'eft affez montrer mes juftes fentimens , 
£t trop long-temps languir dans ces rudes tout 

mens; 
Il faut que ce que j'aime , ufant de diligence > 
7&fle à ce que je hais perdre toute efpérance 9 
Èt,qu'un heureux hymen af&anchiflie mon fort 
D'un, ûippUce pour moi plus a&eux quela mort; 
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SGANARELLE. 

ai 9 mignonne y je fonge à remplir ton attente* 

ISABELLE, 
'eft Tonique moyen de me rendre contente* 

SCAN AU ELLE, 
u Je feras dans peu. 

ISABELLE. 

Je fais qu'il eu. honteux 
kuz filles 9 d'expliquer û librement leurs vœux*' 

SÔANARELLE. 
?oint 9 point. 

ISABELLE. 
Mais en l'état où font mes deflinées » 
De telles libertés doivent m'être données , 
£t je puis 9 fans rougir , faire un aveu iî doux 
i celui que déjà je regarde en époux. 

SGANARELLE. 
Oui 9:ma pauvre fanfan , pouponne de mon ame« 

ISABELLE. 
Qu'A .fonge donc 9 de grâce 9 à me prouver Cm 
flamme. 

SGANARELLE. 
Oui 9 tien 9 baife n» main. 

ISABELLE. 

Que fans plus de foupîrf 
H conclue un hymen qui fait tout mes défîrs , 
£t reçoive «n ce lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux a'autre perfonne. 
. . ^ ElU fait femblant à'tnérafftr SganarelU , &, 
donne fil main à baifir à VàUrc ) 
SGANARELLE. 
Hû 9 hai 9 mon petit nez , pauvre petit bouchon » 
Tu ne languiras pas long-temps , je t'en répond , 
Va 9 chut. 

{ à VdUn. ) 
Vous le voyez je ne lui fais pas dire ^ 
Ce n'eft ^*après moi leul que fon ame refpire» 
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V A L E R E. 

Hé bien , Madame , hé bien , •c*eft s'expUqi 
Je vob par ce difcours de quoi vous me pi 
.Et je faurai dans peu vous ôter la préfeni 
De celui qui vous fait fi grande violence. 

I S A B E L L E. 
^ous ne me fauriez faire un plus charman 
Car enfin cette vue eu. facheufe à foui&ii 
£lle m'eft odieufe , & l'horreur eft fi for 

S G AN AR EL LE. 

fié, hé ^ 

ISABELLE. 

^ Vous offenfai-je en parlant de 
•xais-je • • « 

SCAN AlfELLE. 
Mon Dieu , nenni ,]e ne dis p 
IVIaxs je plains , fans mentir , Tétat où le ^ 
£t c'eft trop hautement que ta haine fe mo 

ISABELLE. 
Je n'«apids trop montrer en pareille renco 

V A L E R E. 

Oui , vous ferez contente , & ^s trois y 

yeux 
'Ke verront plus l'objet qui vous eft odieu: 

ISABELLE. 
^lal>onne heure. Adieu. 

SGANARELLE â VaUre. 
Je plains votre ini 
Mais. . • 

V A L E R E. 

Non , vous n'entendrez de mon cœu 
aucune ; 
Madame apurement rend juilice à tous dei 
£t je vais travailler à contenter fes vœux 
Adieu. 

SGANAI 
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S G AN A RELIE. 

Pauvre garçon ! Sa douleur eil extrâme ; 
enez t embraflez-moi , c'eft une autre elle-même* 
( R embrajfe VaUre. ) 



SCENE XV. 

SABELLE, SGANARELLE. 

SGANARE.LLE. 

£ le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez , il ne Fefir point* 
SGANARELLE. 
H reile -% ton amour me touche au dernier point ^ 
Ignonnette , & je veux qu'il ait fa récompenfe. 
'm tr<^ que de huit jours pour ton impatience , 
es demain je t'époufe , & n'y veux appeler . . » 

ISABELLE.^ 

es demain \ 

SGANARELLE. 

Par pudeur tu feins d*y reculer ; 
lis \t fais bien la joie où ce difcours te jette «- 
: tu voudrob déjà que la chofe fût faite. 

ISABELLE, 
aïs • » • • 

SGANARELLE. 
Pour ce mariage allons tout préparer, 
I S A B E L L E à fart. 
ciel ! Inipirez-moi ce qui peut le parer» 

Tm du fécond acU. 
Tmt //. O 
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ACTE I I I. 

SCENE PRE M I ERE 
ISABELLE. 

OU!, le trépas cent fois me lemble moins i craia-^ 
dire 
Que cet hymen fatal où Ton veut me contraindra;, 
£t tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs , 
I^oit trouver q[uelque çrace auprès de mes cenfeurs. 
JLe temps preile , u fait nuit , allons , fans crainte 

aucune ^ 
'A la foi. d'un amant commettre ma fortune» 



SCENE I I. 
SGANAREL.LE, ISABELLE. 

s G ANARELLE 0«r2tfn/ à ceux qui font 



Jdans fa maifon, 
E reviens , ^ l'on va pour demain de ma parto*- 
ISABELLE^ 
O ciel ! 

SGAN.ARELLE. 

C*eft toi , mignonne? Où vas-tu donc fi tard i^ 
Tu difois qu'en ta chambre , étant un pea^a^«* 
Tu t'allois renfermer , lorfque je t'ai lalÀ'ée ; 
Et tu m'ayois prié même 9 que mon retour.- 
iT'7 foui&it en repos jufquci à deinawi joiir%. 
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ISABELLE. 
YrtI-9* mais • • • 

SGANARELLE» 

Hé è Quoi ? 

ISABELLE. 

Vous me voyet confufe i 
ne ùi cûmment vous en dire l'excufe* 

SG AN AR EL LE. 
donc ! Que pourroit-ce être ï 
I S AB ELLE. 

Un fecret furprenaat j 
ma fœur qui m'oblige à fortir maintenant ; 
i , pour un deiTein dont je Tai fort blâmée » 
lemandé m*a chambre où je Tai renfermée*,* 

SGANARELLE. 
Bsnt ? 

ISABELLE. 
L'eût-on pu croire ? Elle aime cet amiai; 
nous avons banni. 

SGANARELLE; 
Valére ? 

ISABELLE. 

Eperduement*' .. 
un tranfport fi grand , qu'il n'en eft point do 
me; 

9US pouvez juger de fa puiiTance extrême , 
lie , ieule « a cette heure » elle eft venue ki 
découvrir à moi CùÊ amoureux fouci , • 
ire abfolument mi-*elle perdra la vie 
n ame n'obtient l'effet de Ton- envie 9 
depuis plus d'un an d'aflez vives ardeurr 
i un fecret commerce entretenoient leurs cœurf» . 
le même ils s'étoient , leup flamme étant no») 
lie, 
•yé'-de s'époufer une foi mutuelle. • 

SGANARELLE. 
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ISABELLE. 

Qu'ayant appris le défefDoir - 
Où j*aî précipit^celni qu'elle aime a voir. 
Elle vient me prier de louffiir que fa flamme 
PuiiTe rompre un départ qui luîperceroit l'amet 
Entretenir ce foir cet amant fous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond , 
Lui peindre , d'une voix qui contrefait la mienflC t 
Quel(|ues doux fentimens dont Taçpaft le redenoe» 
£t ménager enfin pour elle , adroitement , 7 

Ce que pour moi , Ton fait qu'il a d'attachement» . 

SGANARELLE* ; 

Et tu trouves cela • • • . ^ 

ISABELLE, 

Moi ? J'en fuis courroucée»'^ 
Quoi ! Ma fœur , ai-je dit , étes-vous infenfée } 
Ke rougiflez-vous point d'avoir pris tant d'amour 
Pour ces fortes de gens qui changent chaque jour? 
D'oublier votre fexe , & tromper l'efpcrance i 

D'un homme dont le ciel vous donnoit l'alliance? i 

SGANARELLE. | 

Il le mérite bien , & j'en fuis fort ravi. ^ 

ISABELLE. i 

Enfin » décent raxfons mon dépit s'eft fervi .' 

Pour lui bien reprocher des baffeffes Ci grandes. 
Et pouvoir cette nuit rejetter fes demandes : 
IVlais elle m'a fait voir de ^ preflans defîrs , 
A tant verfé de pleurs , tant poufiTé de foupirs » 
Tant dit qu'au défefpoir je porterois fon ame 
Si je lui refiifois ce qu'exige fa flamme , 
Qu'à céder , malgré moi , mon cœur s'eft vu réduit» 
Et , pour juftifier cette intrigue de nuit 
Où me faifoit du fan^ relâcher la tendreflTe» 
J'allo»s faire avec moi venir coucher Lucrèce 9 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour ; 
Mais vous m'avez furprife avec ce pirompt rcttitf • 
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SGANARELLE. 

t y non 9 je ne veux point chez moi tout ce* 
yftcre. 

poorroîs confentir à l'égard de mon frère ; 
s on peut être vu de quelcpi'un de dehors ^ 
«lie <{ue je dois honorer de mon corps 9 
fememeat doit être & pudique & bien née r 
î faut pas oue même elle foit foupçonoée. 
ns chafler l'infâme , & de (a paffion • • • 

ISABELLE. 

Vous lui donneriez trop de confiifion « 
'eft avec raifon qu'elle pourroit fe plaindre 
peu de retenue ou |'ai (û me contraindre; 
ipie de foh deflein |e dois me départir , 
iidcK que du moins je la hffe fortir». 

SGANARELLE. 
bien • £ûs. 

ISABELLE.^ 

Mais fur-tout cachez-vous , je vous prief 
fans lui dire rien , daignez voir (a fortie» 

SGANAR£LLE« 

|, pour l'amour de toi je retiens mes transports i. 
is , dès le même infiant qu'elle fera dehors , 
'eux , fans différer , aller trouver mon frère t 
vai joie à courir lui dire cette affûre» 

ISABELLE. 

rous conjure donc de ne me point nommer* 
i foir ; car tout d'un temps je vais me reft- 
inner. 

SGANARELLE. 

(/'«^) . 
ïtt'à demain , m'amte. En quelle impatience 

t-je de voir mon frère , Sclui conter fa chance f 

1^ tient le bon homme avec tout fon phébus ». 

i« Jfett.youdrob pas tenir cent bons écus» 
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ISABELLE dans fa maifin. 
Ouï , de vos déplaifirs rattônte m'eft (enSïAei 
"jRf ab ce que vous voulez, ma farar, m'eft impofflbl 
Afon honneur qui m'eft cher y court trop de nazai 
Adieu» Hetirez- vous avant qu'il foit plus tard»- 
SGANARELLE. 

La voilà qui , je crois , pefte de belle forte; 
De peur qu'elle revînt , fermons à clef la portée 

ISABELL£tf/i entrant. 
O ciel ! dans mes defteins ne m'abandoimez pas* 

SGANARELL£i;^tf/t. 

!Ou poutra-!-t-elle aller } Suivons un peu fes pas* 

ISABELLEàpart. 
Dans mon trouble du moins lâ nuit me hv^n&i 

S GAN ARELLE â part. 
Au logis du galant ! Quelle eft fon entreprît? 



SCENE III. 

VAL E R E, ISA BELL Er 
SGANARELLE. 

V A L E R E Jortant hrufquement, 

Oyi , oui , je veux tenter quelque effort cettei 
Pour parler . . . Qui va là ? 

iSABELLEir4^nr. 

Ne faites point de hm 
ydére 9 on vous prévient , & je fuis Ifabelle. 

SGANARELLE. 
X^ous en avez menti , chienne , ce n'eft pas ellt* 
De l'honneur que tu fiiis y elle fuit trop les loix f 
jEt t^ pr«a|i«HS«ai^t & ion nom & f» T^m*^ 
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ISABELLE^ VaUn. 

Jsif k mokoB de rons voir par un faint hymenée* » « 

VA L E R E. 

lî^ c'eft l'unique butt>ù tend ma deftlnée ; 
je vous dqpne ici ma foi , que dès demain 
Tais .où ▼ont roudrez recevoir votre maia^^ . 

SGANARELLE^/tfrt^ 

nrre iot qui s'abufe ! 

Y AL E R E« 

Entrez en afTurance S 
▼otre ar(pis dupé je brave la puiflance , . 
devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur 
Ml bras de mille coups lui: perceroit le cœur* 



SCENE IV. 
SGANARELLE/^/: 

H ! Je te promets bien que je n*ai pas envie < 
L De te Pôter , Tinfame a tes feux aflervie 5, 
ledu don de ta foi je ne fuis point jaloux , 
^e , ^ j'en fuis crû , te feras fon époux* 
u » &ifons-ie furprendre avec cette effrontée ? 
mémoire du père , à bon droit refpeAée , 
nt an grand intérêt que je prens à la fœur , 
!at que du moins l'on tâcne a lui rendre Thounettri 
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SCENE 

SGANARELLE,UN COMl 

UN NOTAIRE, UN L. 

avec un flambeau» 

LE COMMISSAI 

Qu'eft-ce ? 

SGANARELL] 

Salut. Monfîeur 1 
Votre préfence en robe eft ici nécefla 
Suivez-moi , s'il vous plaît , avec vo 

LE COMMISSAI] 
Nous fortions • • • 

SG ANARELLE 

■ . Il s'^agit d'un ÊEiii 
LE COMMISSAI! 
Quoi? 

S G AN A R ELL 
D'aller là-dedans , & d'y furpr 
Deux perfonnes qu'il faut qu'un bon h; 
C'efl une fille à nous aue , fous un di 
Un Valéré a féduite y Se ^it entrer cl 
Elle fort de famille & noble & vertue 
Mais. • . 

LE COMMISSAI! 
Si c'eft pour cela y la rencontr 
Puifqu'ici nous avons un notaire* 

SGANARELLE 
Me 
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lE NOTAIRE. 
>tajre ^oyal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus homme d'honneur» 

"SGANARELLE. 

n Ta fans dire. Entrez dans cette porte, 
bruit ayez l'œil que perfonne n'en forte : 
fet pleuement contentés de vos foins ; 
vous laifTez pas graifler la pâte au moins» 

LE COMMISSAIRE, 
it ? Vous croyez donc qu'un homme de juT** 

"SGANARELLE. 

'en dis n'eil pas pour taxer votre office» 
[aire venir mon frère promptement , 
lie le flambeau m'éclaire feulement. 
à part. ) 
e rejoiiir cet homme fans colère* 

( Il frappe àlaponc d'Aiifle.) 

■ lit 

SCENE VI. 
ISTE, SGANARELLE» 
A R I s T E. 

Qui frappe ? Ah , ah ! Que voulez- 
vous , mon frère } % 

SGANARELLE. 

beau direéleur , furanné damoifeau , 
vous faire voir quelque chofe de beau» 

A R I S T E. 

t? 
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SGANARELLÏ. 

Je vous apporte une bonne aouyellt*' 
A R I S T E. 
OUoi? 

SGANARELLE. 

Votre Léonor , où , ie vous prie , eft-elh 
A R I S T E. 
Pourquoi cette demande ? Elle dl , comme je croi > 
Au bal chez fon amie* 

SGANARELLE. 

Hé y oui , oiii * fuivez-inoi 
Vous vjsrrez i quel bal la donzelle eft allée, 

A R I S T E. 
Que voulez-vous conter ? 

SGANARELLE. 

Vous l'avez bienifiiM 
Il n*eft pas bon de vivre en févére cenfeur , 
On gagne les éfprits par beaucoup de douceur t 
Et les foins déftans , les verroux Se les erilles » 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles : 
Nous les portons au mal par tant d'auRérité* 
Et leur fexe demande un peu de liberté. 
Vraiment elle en a pris tout fon faoul y la rufe^f 
Et la vertu chez elle eft fort humanifée. 

A R I S T E. 
Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 

SGANARELLE. 
Allez , mon frère aîné , cela vous fîéd fort bien ;' 
Et je ne voudrois pas pour vingt bonnes pifbles» 
Que vous n'euffiez ce fruit de vos maximes folles* 
"On voit ce qu'en deux fœurs nos leçons ontprodoi^ 
L'une fuit les galans , & l'autre les pourfuit. 

A R I S T E. 
Si vous ae me rendez cette énigme plus clairet •« 

SGANARELLE. 
L'énigme eft que fon bal eft chez Monfîeur Valtf*t 
Que de nuit je Tai vue y conduire fes pas , 
Et qvCk l'heure préfente elle efl entre les brti* 
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A R I s T £. 

li? 

SGANARELLfi» 

Léenor* 

A R I S T E. 

Coflbns de railler, je yobs BrUi 
SGANARELLE. 
raille. Il eft fort bon avec fa raillerie. 
sTre éfprit ! Je vous dis , & vous redis cncM 
te Valére chez lui tient votre Léonor , 
qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 
ant qu'il eûtfooeé de pourfuivre Ifabelle* 

ÂRrSTE. 
difcours d'apparence eft fi fort dépourvft. • > 

SGANARELLE. 
le le croira pas encore en Tayant vu : 
iraee. Par ma foi , Tige ne fect de guère 
anaonn'a.pas cela. 

( û met U doigt fur ton front,) 
A R I S 1 £• 
Quoi ! Voulez-vous , mon fref e« • • 
SGANARELLE. 
tnDîeOyje ne veux rien. Suivez-moi feulement ; 
tre efpnt tout-à-Pheure aura, contentement i 
us verrez fi i'impofe , & fi leur foi donnée 
ivoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'uae ta^. 
née. 

AFLISTE. 
pparence qu'ainfi , fans m'en faire avertir y 
«t engagement elle eût pu confentir ! 
»i , qui dans toute chofe ai , depuis fon enfance , 
»ntre toujours pour elle entière complaisance (. 
qui cent fois ai fait des proteflations 
se jamais gêner fes inclinations. 

SGANARELLE 

fin vos propres yeux jugeront de raftâîre. 
L ùix Yeair déjà commiuaire &. notaire ; 
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Nous avons intérlêt que l'hymen orétendu 
Répare fur le ,champ rhonneur airelle a perdu; ' 
Car je ne perife pas que vous ioyez fi lâche 
De vouloir Tépoufer avecque cette tache; 
Si vous n*avez encor quelques raifonnemens 
Peur vous mettre au-deflus de tous les bernemens 
ARISTE. 

Moi ? Je n'aurai Jamais cette foîbleâTe extrême 
De vouloir pofleaer un cœur malgré lui-même* 
Mais je ne faurois croire -enfin* . • 

SGANARELLE 

\ Que de difcouis 

Allons > ce procès-là conttnueroit toujours. 



SCENE VIL 

UN COMMISSAIRE , UN NOTAIRE 
SGANARELLE, ARISTE. 

LE COMMISSAIRE. 

IX ne faut mettre ici nulle force en ufage , ^ . 
Meilleurs, & fi vos vœux ne vont qu'au manage 
Vos tranfports en ce lieu fe peuvent appaifer } 
Tous deux également tendent à s'époufer , 
Et Valére déjà , fur ce qui vous regarde , 
A figné que pour femme il tient celle qu'il gardet 

ARISTE. 
La -fille. « . 

LE COMMISSAIRE. 

Eft renfermée, & ne veut point feriîr 
Que vos defirs aux leurs ne veuiUetnt comentirt 
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s C E N E V I I r. 

LERË , UN COMMISSAIRE , UN' 
3TAIil£, SGLANARELLB, 
ARISTE. 

V A L E R E i lafenêtredefamaifon^ 
On , Meffieurs , & perfonne ici n*aura l'entrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée* 
s Tavez qui je fuis , & j'ai fait mon devoir 
oos fignant l'aveu qu'on peut vous faire voie** 
eft Votre deflein d'approuver l'alliance > 
le main peut auifî m'en fizner l'aflarance «i 
s , £aites eut de m'arracher le jour 
M que de m'ôter l'objet de mon amour* 

SGANARELLE. 

» nous ne fongeons pas. à vous (i^parer d'elle^ 

(Basa part,) 
l s'eft point encor détrompé d'IfabeUé l. 
bons de l'erreur. 

jLKlSTEÀKaUre. 

Mais , eft-ceLéonor 9, 
SGAVAKELLEâAriftu 
(b^vous. 

ARISTE, 
Mais. • • 

S G A N A R E L L Ea 

Paix donc. 

ARISTE. 

Je veux favoîr* « • 
SGANARELLE. 

Encor I 
»• t9ires-vous » vous dis-je ? 

V 1% 
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V A L B R £• - 

Enfin , quoiqu*!!* avieflari^ * 
Ifabelle a ma foî , )*ai de mèmela fienne , 
£t ne fuis point un choix à tout examiner » 
Que vous foyez re<tis à faire condamnei*. 

A R I S T E i SganarclU. 
Ce qu'il dit là n'eft pas. . . 

S Q A N A ft £ L L E. 

Taifez-vous , & pour caufe) 



{ â VaUrc. ) 



Vous {aurez le fëcret. Oui , fans dire autre chofe % 
NtfQS confentons tous deux que vous foyez répoo^ . 
De celle qu'àpréfent on trouvera chez vous. À 

LE COMMISSAIRE. / 

C*e({ dans ces termes-là- que la chofe eft coaçftep. ' 
Et le nom eft ea blanc pour ne l'avoir point vâe» 
Signez. I^a ^e. après vous mettra tous.d^aficouU 

V A L E R E, 

J'y confens de la forte. 

SGANARELLE. 

Et moi , je le veaxfort«: 
{àpan.)' (haut. ) 

Nous rirons bien tantôt. Là, ngnez dçtnc, inoii£rtf% 
L*honneur vous appartient. 

A R I S T E. 

Mais quoi , tout ce myftére* • t 

SGANARELLE. 

Diantre, que de façons ! Signez , pauvre butor* 

A R I S T E. 

Il; parle d'Ifabeïle , & vous deLéonor. 
SGANARELLE. 
N*êtes-vous pas d*accord , mon frère ,.fi c'eft dWi 
D.f les laifler tou$ deux à leur foi mutuelle } 
A R I S T E.. 



COMEDIE. l's 

SCAN A R ELLE. 

Signez donc ; j'en fais de même aufli. 
A R I S T E. 
lit Je nV comprcns rien. 

SGANARELLE. 

Vous ferez écltirci» 
LE COMMISSAIRE. 
km allons revenir. 

SGANARELLE a^n/?f. 

Or çà y je vais vous dire 
I fin de cette intrigue. 

( Us fi' retirent dans le fond du théâtre* ) 



SCENE IX. 

LEONOR, SGANARELLE, 

ARISTE, LISETTE. 

LEON O R. 



o 



_ L*étrange martyre l 
{m tons ces jeunes fous me paroi^ent fâcheux ! 
i me fuis dérobée au bal pour l'amour d'çux. 
LISETTE. 

«bacon d*eux près de vous veut fe rendre agréable*- 

L E O N O R. 
< moi , je n'ai rien vu de plus infupportable « 
*je prcférerois le plus (impie entretien 
ktous les contes bleux de ces difeurs de rien : 
î*troyent que tout cède à leur perruque blonde 9 
^penfent avoir dit le meilleur mot du monde y 
Wnqu'ils viennent , d'un ton de mauvais g»gue^ 

nard. 
Vous railler fottement fur l'amour d'un vieillard ; 
« moi , d'un tel vieillard je prlfe plus le zélé , 
Knc t«us les beaux tranfports d'une jeune cervelle ;- 

B iuj. 
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Mais n'apperçoîs-je pas. • / 

S G AVAKELI.E À Arifie. 

Oui , l'affûre dtvé^i 
( apercevant Léanor») 
Ahr ! Je la vois paroître , & la fuivante auffi* l 

A R I S T £. 

Léonor , fans courroux ^ )*ai fujet de me plaindre». ' 
Vous^favez fi jamais j*ai voulu vous contraindre |. 
£t fi , plus de cent fois , je n'ai pas protefté ' 

De laiuer à vos vœux leur pleine liberté : 
Cependant votre co^r , méprifant mon fu^fragei» i 
De foi comme d'amour à mon insu s'engage. / ^ 
Je ne me repens pas de mon doux traitement $ ' 

Mais votre procédé me touche aflurément » 
£t c'ed une aéHon que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous al portée*. 

LEONOR. 

Je ne fais pas fur quoi vous tenez ce dKcours ; 
Mais croyez que je Aiis la même que toujours , 
Que rien ne peut pour vous altérer mon eftime » 
Que. toute autre amitié me paroîtroit un crime r . 
Et que , fi vous voulez fatisfaire mes vœux , 
Un faint nœud àés demain nous unira tous deux*. 

A R I S T E. 

Defliis quel fondement venez-vous donc,mon frere.**- 
SGANARELLE. 

Quoi ! Vous ne fortez pas du logis de Valére ? 
Vous n'avez point conté vos amours aujourd'hoLf. 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui ? 
LEONOR. 

Qui vous a fait de moi de fi belles peintures « 
Et pread foin de forger de telles impofturei.2!^ 



C O-M E I> I E. *77: 

ENE DERNIERE. 

ELLE>VALERE, LEONOR^ 
STE /SGANARELLE , UN 
MISSAIRE , UN NOTAIBi , 
ÎTTE,ERGASTE. 

ISABELLE. 

ir , )e vous demande un généreux patdooj;. 
! mes libertés )'ai taché votre nom* 
t embarras d'une furprife extrême 
t infpiré ce honteux ftratagéme ; 
mple condamne un tel emportement ;. 
rt nous traita tous deux diverfement*. • 
SganarelUtt ) 
9 je ae veux point , Monileur> vous fair* 

» 

rs beaucoup plus que ]e ne vous abufe* 
»ur être joints » ne nous fit pas tous deux» 

reconnue indiene de vos feux « 
in mieux aime me voir aux mains* d'un 

i mériter un cceur comme le vôtre* 

V A L E R E a SganarelU. 
je mets ma gloire & mon bien fouveraîa 
>ir , Moniteur , tenir de votre main» 

A R I S T E. 
, doucement il faut boire la chofe* 
i aAion vos procédé^ font caufe , 
^otre fort malheureux à ce point , 
Tachant dupé, Tonne vous plaindra points 

LISETTE. 
, je lui fais bon gré de cette affaire ,. 
4e fes foin$ eft.un^tcait «^em];lairç«^ 
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LÇONOR. 

Je ne fais û ce trait fe doit £ûre eftimer « 

Mais je iais bien qu'au moins je ne le pub blim^*' 

ERG AS TE. 

Au fort d'être cocu Ton afcendant l'expofe « 
£t f ne l'être qu'en herbe 9 e& pour lui douce chofe» 
S G AN AR EL L Zfortantde l'aceahUmiU 
dans lequel il était plongé. 
Non 9 je ne puis fortir de mon étonnement. 
Cette rufe d enfer confond mon jugement , 
Et je ne penfe pas que Satan en perfonqe 
Puifle être fi méchant qu'une telle finponne* 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà i^ 
Malheureux qui fe fie à femme après cela : 
La meilleure ed toujours en malice féconde , 
C'eft un £txe engenoré pour daauier tout lemonJC^ 
Je renonce à jamais à ce fexe trompeur 9 
Et je le donae tout au diable 9 de bon coour*. 
ERG AS TE. 

Bon* 

ARISTE. 

Allons tons chez m<».Ve^ez9 SeigneurViléfie^- 
Nous tâcherons demain d'àppaifér fà colérçi 
LISETTE auparutre. 

Vous 9 fi vous connoiiTez des maris loup-garouz i- 
£nvoyez-le& au moins à l'école chez nous» • 



FIN.. 
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R E, 



ouie une ficne â la comédie, & c'ijl une 
ie fâcheux affè^ infuppertable , quun hofti" 
dédit un livre. VoTRE MAJESTE' r« 
r nouvelles plus queperfonne defon royatti- 
f' ce neft vas d*au]ourd*hui quEZLE fe 
i butte À la fiwie des épures déd'icatoires» 
ien que jefuive l'exemple des autres ,&m€ 
lol-même au rang de ceux qi^e j'ai joués, 
re toutefois à VotRE MaJESTE', que 
j'en ai fait 9 neft pas tara pokr lui préjen' 
^ivre, que pour avoir lieu de lui rendre gra- 
fucces de cette comédie. Je le dois , SIKE^ 
ts qui a pafje mon attente , non feulement à 
lorieufe approbation dora VoTRE Ma- 
l' honora d* abord la pièce , & quia entrai- 
autement celle de tout le monde ; mais en» 
V ordre ^m'EllE me donna- d'y ajouter 
aÇlére de fâcheux 9 dont elle eut la borné de 
ir Us idées ELLE-méme, & quia été trou- 
tout, le plus beau morceau de t ouvrage, U 



faut avouer^ S LR E , que je n ai jamais r 
svec tant de facilité 9 ni f promptemcnt 

' endroit c^^VoTREMAJESTE'm 
-manda de travailler. Tavois une joie 
sbéir y qui me valait bien mieux ^uApc 
.toutes les Mu/ès ; & je conçois par là ce 

Jerois capab e d'exécuter pour une coméi 
tiére , f j'étois infpiré par de pareils comi 
mens. Ceux qui /ont nés en un rang élevé 
ventfepropofer V honneur defervirVoTK'. 
JESTE* dans les grands emplois : mais poi 
toute la gloire ou ^je puis afpirer, cefl d 
jouir» Je borne là l* ambition de mes Jouhi 
je crois qu'en quelque façon ce neftpas et 
ûle a la France , que de contribuer quelqu 
^u divertijfement defon Roi, Quand je n. 

. frai pas , ce ne fera jamais par un êéfmt 
ni d'étude, mais feulemeru par un mauvai 
qui fuit ajffèi fouvent les meilleures intentic 
qui fans doute i^ligeroit fenfiblement ^ 

SiREy 

DE VOTRE MAJES 



.Le tvès^noible 9 très-obi 
■&. très-fidéle ferviteui 

MOLI£R 
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VERTISSEMENT. 

iscntreprife au théâtre ne fut fi précî- 
î que celle-ci ; & c'eft une chofe , je 
toute nouvelle » qu'une comédie ait été 
> faite, apprife & j-epréfentée en quinze 

Je ne dis pas cela pour me piquer de 
nptu , & en prétendre de la gloire : 
salement pour prévenir certaines gens , 
urroient trouver à redire que je n'aye 
s ici toutes les efpéces de fâcheux qui 
ivent. Je lais que le nombre en eft 
Se à la cour & dans la ville; & que fans 
îs , j'eufle bien pu en compofèr une co- 
de cinq aftes bien fournis , & avoir en- 
î la matière de refte. Mais dans le peu 
ips qui me fut donné , il m'étoit impof- 
2 faire un grand deffein , & de rêver 
•up (ur le choix de mes perfonnagçs , & 
ifpofition de monfujet. Je me réduifis 
ne toucher qu'un petit nombre d'im- 
5 ; & je pris ceux qui s'offrirent d'a- 

mon efprit • & que je crus les plus 
s à réjouir les auguftes perfonnes de- 
li j'avois à paroître ; & pour lier prom- 
ît toutes ces chofes enlemble , je me 
du premier nœud que je pus trouver, 
ft pas mon deffein d'examiner mainte- 



i«4 AVERTISSEMENT. 
iiant fi tout cela pouvoit être mieux , &jfi 
tous ceux qui s'y font divertis ont ri fiSfti 
les régies. Le temps viendra de faire impri- 
mer mes remarques iiir les pièces que j'au- 
rai faites , & ie ne défefpe're pas de ftiie 
voir un jour > en grand auteur ^ que je puis 
cit^ Ariftote & Horace. En attendant œt 
«xamen , qui peut-être ne viendra point, je 
m'eni-emets afiez aux dédfions de h mold- 
tude, & je tiens auffi difficfle de combatnt 
un ouvrage que le public approuve , que rfcn 
défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a penonne qui ne fâche pourqucfc 
réjouiilànce la pièce fut compofife ; & cette 
fête a feit un tel éclat, qu'il n'eft pas néceflSdie 
d'en parler : mais il ne fera pas hors de propos 
de dire deux paroles des omemens qu'on a 
mêlés avec la comédie. 

Le deflein étoit de donner un ballet auffi ; 
& comme il n'y avoit qu'un petit nombre choi- 
f\ de danfeurs excellens , on fut contraint de 
féparerlcs entrées de ce ballet, & l'avis fut de 
les jetter dans les entr'ades de la comédie, afe 
que ces intervalles donnaflènt temps aux mê- 
mes baladins , de venir fous d'autres habits. 
De forte , que pour ne point rompre auffi fc 
fil de la pièce par ces manières d'intermèdes, 
on s'avifa de les coudre au fujet du mieux que 
l'on put , & de ne faire qu'une feule chofe (ta 
ballet & de la comédie : mais commele temps 
étoit fort précipité, & que tout cela ne rot 
pas réglé entièrement par une même têfe , on 

trouvera 



jtrEKTISSEMEffT. i8f^ 
•uvera peut-être quelques endroits du ballet 
^n'entrent pas dans la comédie auffi nani^. 
fement que d'antres. Quoi qu'il en foit^c^eft 
mélange qm eft noureau pour nos théâtres^ 
dont on pouiroit cherdier quelques autori- 
f dans f antiquité : & comme tout le monde 
trouvé agréable ^il peut fervir d'idée à d'au- 
ïs cbofes y qui pourroient être méditées avec 
Bs de loifir. 

D'abord que la toile fut levée > un des ac* 

ors f comme vous pourriez dire , moi y pa- 

t fiirle théâtre en habit de villè^ & s'adref 

% an Roi avec le vifage d'un homme fuspris^ 

des excufés en dâbrdre de ce qu'il fe trou- 

Ht là feu! y & manquoit de temps & d'ac-* 

nrs j pour donner à fa Majefté le divertiflè- 

eot qu'elle fembloit attendre. £n même 

mps y au milieu de vingt jets d'eau naturels». 

mvrit cette coquille que tout le monde a 

e ; & l'agréable Nayade qui parut dedans 

Tança au bord du théâtre y & d'un air hé- 

^ue, prononça les vers que M. Pélliflônrc 

it Ëdts j & qui fervent de prologue^ 






hiù- 



Vi»nt.n,. ^ 



lt& 



PROLOGUE, 

Le théâtre repréfente un jardin orné de û 
mes & de plufieurs jets d'eau. 

UNE NAY A DE fanant des eMx dt 
une cofuilU. 

POur voir en ces beaux lieuK le plus grand 1 
du inonde , 
Mortels , je viens à vous de ma grotte profonde. 
Faut-il en fa faveur , que la terre ou que Teau 
Produifent à vos yeux un ipeâade nouveau ? 
Qu*il parle ou qu'il rouhaite,il n'eft riendliapi 

fible. 
Lui-même n*eft-il pas un miracle vifible ? 
Son régne fi fertile en miracles divers , 
N^en <&mande-t-U'pas à tout cet univers } 
Jeune , vlâorieux , fage , vaillant , augufte « 
Aufli doux que févére , auffi puiflant que juâe « 
Hégler , & (es états & Tes prières defirs ; 
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plai£n 
£n fes juftes projets jamais ne fe méprendre ; 
Agir inceiTamment , tout voir & tout entendre ; 
Qui peut cela , peut tout : il n*a qu*à tout o(er i 
£t le. ciel à fes vœux ne peut rien refufer. 
Ces termes marcheront ,&,fiLovis Tordonoei 
Ces arbres parleront mieux <^ ceux de Dodonc* 
HôtefTes de leurs troncs , moindres divinités « 
C'eft LouiSqui le veut , fortez^ Nymphes, forte 
Je vous montre l'exemple , il s'agit de lui plai^** 
Quittez pour quelque.temps votre forme ordinal 
Et paroiflbns enfemble aux yeux des ipeôateurs» 
Pi«iui:.<eA^Yeau. théâtre» autant de. vsai^ aéUius 
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tUptHn Drutâti ûceompMgnéis d$ Fûunês & de 
■ Sëtyrts forUHt d€$ âiirts 6r d$s termes. 

Vous , foîn de Tes fujets , fa plus charmante étude, 
Héroï(p]e fouci , royale inquiétude , 
Laiffez-le refpirer , & fouflfrez qu'un moment 
Son grand cœur s^abandenne au divertiflement : 
Vonsle verrez demain , d'une force nouvelle , 
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle , 
Fiire obéir les loix , partager les bienfaits , 
Par Tes propres confeils prévenir nos fouhaits , 
Maintenir 1 univers dans une paix profonde , 
Et f '6ter le fepos pour le donner au monde. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaifc , & feroble conTentlr 
A l'unique defTein de le bien divertir. 
Ucbeuz , retirez-vous ; ou s'il faut qu'il vous voie 9 
Qiiece foit feulement pour exciter fa joie. 

^ La Nayadc emmène avec elle , pour la comédie , une 
ftrùe des gens qu'elle a fait paraître , pendant ^ue le 
nfUfi met à danfer au fçn des haut-bois qui fi joignent • 
«» VioUus. 
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ACTEURS DE LA COMEDIE^ 

D A M I s , tuteur d'Orphife. 

O R P H I S E. 

£ R A S T E , amoureux d'Orphife». 

A L C I D O R. 

LI SANDRE. 

ALCANDRE. 

ALCIPPE. 

ORANTE. ^^^*.^ 

CLIMENE. > Fâcheux;. 

DORANTE. 

CARITIDES.. 

O R M I N. 

F I L. I N T I7 

LA MONTAGNE, valet d'Erafte. 

L» E P I N E , valet de Damis. 

LARIVI£RE,& deux autres valets d'Eraflé*. 

ACTEURS DU BALLET. 

, . c JOUEURS DE MAIU 

1. Acte. ^CURIEUX. 

fJOUEURS DE BOULE^ 
„ ^ ) FRONDEURS. ^ ^ 

H. Acte. \ SAVETIERS ET SAVETIHlESi. ;/ 

l-UN JARDINIER. A\ 



fs UI 
^•^ OUi 



I S S E s 
m. Acte.; quatre' BERGERS;, 
LUNE BERGERE. 



La/cénc ejlâffaris. 




LES 



ACHEUX 

comIdie^ballet. 



XTE PREMIER. 

:,E N E PREMIER Ej. 

HASTE, LA MONTA&NE- 

E R A S T E. 

10US <iuel aftre , bon Dieu! fàut-U 
que je fois né 
Pour être de fôcheux toujours afla(Gné ! 
11 femble. mie par. tout le fort me les . 
' adrefle, 
m vob chaque jour quelque nouvelle erpéce* 
il n*eft rien d'égal au fâcheux d'aujoui.d hui %^ 
TÛ n'être jamais débarraiTé de lui , 
!nt fois j'ai maudit cette innocente envie 
na pôs a dioé devoir la comédie 9 
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Où 9 penfant m'égarer , j'ai miférablemeot 
Trouvé de mes péchés le rude châdment»- 
Il faut que je te fafle un récit de l'affaire 9 
Car je m^en fens encor tout émû de colère» 
J'étois fur le théâtre en hwmeur d'écouter 
La pièce, qu'à plufieurs j'avois ouï vanter » 
Les aéleurs commençoient , chacun prêtoit filencei 
Lorfque , d'un air bruyant & plein d'extravagaocet 
Un homme à grands canons elc entré brufquement 
£n criant , holà-ho , un fiége » promptement , 
£t de Ton grand fracas furprenant l'aflemblée « 
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée. 
Hé , mon Dieu ! nos François , G. fouvent redreffésr^ 
Ne prendront-ils jamais un air de gens fenfés « 
Ai-je dit , & faut-il , fur nos défauts extrêmes , 
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêaieSf ■ 
£t confirmioq| ainii , par des éclats de foux , 
Ce que chez nos voifînson dit par tout de nous? . 
Tandis que là-defTus je hauffois les épaules , 
Les aéleurs ont voulu continuer leurs rôles ; 
Mais l'homme pour s'afleoir a fait nouveaux frac»»' 
£t traverfant encor le théâtre à grands pas , 
Bien que dans les côtés il "pût être à fon aife,- 
Au milieu du devant il a planté fa chaife, 
Et , de fon large dos mcurguant lés (îpeélateurs » 
Aux trois quarts du parterre a cache les aéleurs.- 
Un bruit s'eft élevé « dont un autre eût eu honte ; 
Nais lui,ferme& confiant, n'en a fait aucun compta 
Et fe feroit tenu comme il s'étoit pofé , 
Si , pour mon infortune , il ne m'eut avifé. 
Ah ! Marquis, ra'a-t-il dit,prenant près demoiplacfc- 
Comment te portes-tu ? Souffre que je t'einbrifliBf 
Au vifage fur l'heure , un rouge m'eft monté , 
Qpe l'on me vît connu d'un pareil éventé. 
J^'étois peu pourtant ; mais on en voit paroître, 
De ces gens qui de rien veulent fort vous coflfloîtr*»- 
Dont il ftiut au falut les baifers eiTuyer , 
fit qui font familiers jufqu'à vous tutoyer* ■ 
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n'a fut à r«]>ord cent queftlons friyoles • 
15 haut que les aâeurs élevant Tes paroles* 
açun le maiidjflbit , & moi , pour 1 arrêter , 
eroîs 9 ai-je dit « bien aife d'écouter, 
n'as point vu ceci , Marquis ? Ah ! Dieu wêi^ 



ftnmre aflez drôle « & je n*y fuis pas âne ; 

ais par quelles loix un ouvrage eft partit , ^ 

Corneille me vient lire tout ce gu'il fait* 

deflus de la pièce il m'a Êiit un {ommaire » 

ne à fcéne averti de ce qui s'alloit faire , 

nfoues à des vers qu'il en favoit par cœur y 

ne tes récitoit tout haut avant l'aâeur. 

rois beau m'en défendre , il a pouffé fa chance^. 

s'eft devers la fin levé long-temps d'avance j 

:>lcs gens du bel air , pour agir ealamment , 

g;ardent bien , fur-tout , d'ouïr le dénouement* ^ 

tndois grâce au ciel , & croyoïs de juilice 

'avec la comédie eût fini mon fupplice : 

b , comme fi c'en eût été trop bon marché » 

nouveau frais mon homme à moi s'eft attaché f . 

1 conté (es exploits , fes vertus non communes » , 

lé de îe% chevaux , de fes bonnes fortunes , 

de ce qu'à la cour il avoit de faveur, 

ant , qu!à m'y fervir il s'of&oit de grand cœur*- 

e remerciois doucement de la tête, 

lutant à tous coups quelque retraite honnête ; . 

is lui , pour le quitter me voyant ébranlé , 

tons , ce m'a-t-il dit , le monde eil écoulé : 

fortis de ce lieu , me la donnant plus féche , 

rquis , allons au cours faire voir ma calèche , 

s eft bien entendue , & plus d'un duc & pair 

fait à mon faifeur faire une du même air. 

>i de lui rendre grâce , & pour mieux m'en dé- 

sndre , 

dire oue j'avois certain repas à rendre. 

l Parbleu , j'en veux être , étant de tes amis ^ 

manqua au maréchal à qui j'avois promis» ~ 



ij* LES FACHFUX; 

De la chère , ai-jedit , la doze eft trop pea forte: * 
Pour ofer y prier des gens de votre forte. 
Non f m*a-t-il répondu, Je fuis fans compliment f. 
£t j'y vais pour caufer avec toi feulement % 
Je.uiis de'grands repas fotiçué , je te jure : 
Mais fi l'on vous attend , ai-je dit , c'eft injure. 
Tu te moques, Marquis;nous nous connoiuons tov^ 
Et je trouve avec toi des pafle-temos plus doux* 
Je peftois contre moi , l'ame trifte oë confiife 
Du fîinefte fuccès qu'a voit eu^mon excufe >• 
Et ne favois,à quoi je devob recourir. 
Pour {ortir d'unepeine à me-faire mourir^. * 
Lorfqu^un carrofle fait de fuperbe mamére f 
Et comblé de laquais , &. devant & derriért r 
S'ed avec un grand bruit devant nous arrêté ; 
D'où fautant un jeune homme amplement ajufté'iii 
Mon importun & lui courant à l'embraflade 
Ont furpris les pafi^ de leur brufque incartade ^ 
Et tandis que tous deuxétoient précipités 
Dans les convulfions de leurs civilités , | 
Je me fuis doucement efquivé fans rien dire ; 
Non* fans avoir long-temps gémi d'tin tel martyre^i 
Et maudit le fâcheux , dont le zélé obftiné 
M'ôtoit au rendez-vous qui m'eft ici donné*- 

LA MONTAGNE. 
Ce/oBt chagrins mêlés aux plûfirs de la vie* 
Tout ne va pas , Monfieur , au gré de notre envie ^ 
Le ciel veut qu'ici bas chacun ait {^s (acheux , 
Et les hommes feroient fans cela trop heureux* 

ERASTE. 

Mais de tous mes fâcheux , le plus fôcheux encore: 
d'eft Damis , le tuteur de celle que j'adore , 
Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'efpoîr^ 
£t malgré fes bontés lui défend de me voir. 
Je crains d'avoir déjà paifé l'heure promife , 
Et c'eft 4^05 cette allée, où devoit être Qrphi&«* 

1JL- 
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LA MONTAGNE. 

hébte d'un rendez>vous d'ordinaire s'étend , 
:n'eft pas refl*errée aux bornes d'un hiftant. 

E R A S T E. 
eft Txai ; mais je tremble , & mon amour cxtrôme 
'un rien fe fait un crime envers celle que j'aime» 

LA MONTAGNE. 

ce parfait amour , que vous prouvez iî bien , 
• fait vers votre objet un grand crime de rien , 
s que r«n cœur pour vous fent de feux légitimes ; 
1 révanche-9 lui fait un rien de tous vos crimes. 

# E R A S T E. 

!ais } tout de bon , crois-tu que je fois d'elle aimé? 

LA MONTAGNE. 

uoti Vous doutez cncor d'un amour confirmé } 

E'R AST E 
3 ! C'eil mal-aifément qu'en pareille matière -, 
D cœur bien enflammé prend afTurance entière. 
cf tîilt de fe flatter , & » dans Tes divers foins , 
s que plus il fouhaite , eft ce qu'il croit le moins S 
ils fongeons à trouver une beauté Ci race. 

LA MONTAGNE. 
loflfienr • votre rabat par devant fe fépare. 

E R A S T E. 
'imporre. 

LA MONTAGNE. 
LaifTez-moi l'ajufter , s'il vous plaît. 
E R A S T E. 
nf, tu m'étrangles , fat , laiffe-le , comme il eft. 

LA MONTAGNE. 
)uffirez qu'on peigne un peu. . . 
E R A S T E. 

Sottife faos pareille ! 
a m'as d*uncoup de dcnt,prefque'emporté l'orcillei 

LA MONTAGNE. 
os canons. . • 

Tome Ih R 
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£ R A s T £. 

Laiâe-les , tu prens trop de foacû 
LA MONTAGNE. 
Us font tout chifonnés* 

E R A S T E. 

5e veuxqu^ foient ainfi; 
lA MONTAGNE. 
'Accordez-moi du moins , par grâce finguliére. 
De frotter ce chapeau , qu'on vok pl^ de]>ouffiére^ 

£ R A S X £• 
Trotte donc , puifqu*il faut que i*en pafle par Isu 

LA MONTAGnL 
Le voulez-vous porter £ait comme le voilà } 

E R A S T E. 
Mon Dieu, dépêche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ceferoit confciencdj 
E R A S T E après avoir auenâu» 
C*«ft aflez. 

LA MONTAGNE. 
Donnez-vous un peu de patiefloed 
E R A S T E. 
Il me tue* 

LAMÇNTAGNE. 
En quel lieu vous êtes-vous fourré } 
E R A S T E. 
T*es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ^ 

LA MONTAGNE. 
Ceftiait. 

E R A S T E. 
Donne-moi donc. 
LA MONTAGNE ûiffMt uwéerïe éapua* 

£ R A S T Ê. 

Le voilà parterre! 
i}e fuis fort avancé. Que la &&yte te ferre. 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte. • « 
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£ R A s T £• 

Il ne ne plaît pUw 
iii diantre tout ralet qui vous eft fur les bras , 
|ui ^tiçue Ton maître , & ne fait que déplaire 
[ferce de vouloir trancher du néceflaire. 



SCENE IL 

)RPHISE, ALODOR , ERASTE, 
LA MONTAGNE. 

'Orphife trainerfi U fond du théâtre , Alcidùr kd iontiè 
la, main. ) 

Ê R A S T Ê. 

VX Ai& TOis-je |»s OrphiTe } Oui , c^eft elle qiâ 
yi vient. 

)ù vft-t-elle fi vite , & Jtiel homme k tient ? 
Ulajalve comme elle paffe , & elle en pajfant détourne 
la tête, ) 



SCENE III. 
ERASTE, LA MONTAGNE. 

E R A s T E. 
f^Uoi ! Me voir en ces lieux devant elle paroître » 
\J Et pafler en feignant de ne me pas connoitre ! 
2iie croire i Qu'en dis-tu ? Parle donc , fi tu veux» 

LA MONTAGNE. 

tfeiffienr , îe ne dis rïen , de peur d'être iàchettXv^ 

ERASTE. 
^ c''éft rdtre en effet que de -ne m« TÎen dire 
3ans les extrémités d*un fi cruel martyre. 



:tç6 LES FACHEUX, 

Tais donc quelque réponfe à mon cœur abattu.* 
Oue dois-je préfumer ? Parle , qu*en penfes-tu? • 
Di-moi ton (entiment. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur , je veux me taire % 
£t ne defire point trancher du néceiTaire* 

E R A S T E. 
Pefte l'impertinent ! Va-t'en foivre leurs pas « 
Voi ce qti%' deviendront , & ne les quitte pas* 

hKUO'STAGtiE revenant fur fis fos. ' 
Il faut ftiivre de loin ^ 

E R A S T E. 
Oui. 
LAMONTAGN^ revenant fur fes pas* 
Sans que Ton me voie ; 
Ou faire aucun femblaqt qu'après eux. on m'envûrf 

E R AS T £• 
K on 9 tu feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils font de toi fuivis* 
LA M O T!f TA Gif E revenant fur fes pas. 
.Vous trouveraî-je ici ? 

E R A S T E. 

Que le ciel te confonde 9 
Homme « à mon fentiment le plus fâcheux du mond6 



SCENE I V. 

ERGASTE/^«/. 

AH ! Que jefens de trouble, & qu'il m'eût étJ 
doux 
Qu*on me Teût fait manquer ce fatal rendez-vous t 
3 e penfois y trouver toutes chofes propices , 
£t mes yeux pour mon cgiur y trouvent des iaf 
j>lices» t 
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S C E N E V. 

LISANDRE,ERASTE. 

tlSANDRE: 
jOhi ces arbres de loin mes y eux t'ont reconnu ,' 
/ Cher Marquis , & d'abord je fuis à toi venu» 
oflime à de mes amis « il faut que jeté chante 
ertain air que j'ai fait de ]>etite courante « 
fui de toute la cour contente les experts , 
t far qui plus de vingt ont déjà fait des vers, 
li le bien, la naiflance» & quelque emploi paiTablCr 
t fius figure en France aiTez confidérable ; 
[aïs je ne voudrois pas , pour tout ce que je fuis t 
'avoir. |>oint fait cet air qu'ici je te produis. 

( il préludé» ) 
I , la , hem , hem : écoute avec foin , je te pcie« 

(il chante fà courante i ) 
*eft-elle pes belle ? 

E R A S T E. 
Ah! 

LISANDRE. 

Cette An efl jolie. 
( U rechante la fin quatre ou cinq fois àe fuite, ) 
bmment la trouves^tu ? 

É R A S T E. 

Fort belle aflurément* 

LISANDRE. 

es pas que j'en ai faits n*ont pas moins d'agrément i^ 
t (ur-tout U. figure, a merveilleufe grâce. 

( // chante » parle & danfe tout enfemble») 
len , l'homme paiTe ainfî « puis la femme repafle :. 
ifemble, puis on quitte , oc la femme vient-là», 
oisrtu.ce petit trait de feinte que voilà ^ 
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Ce flenret } Ces cAupés courant mks ta i>elle l : 
Dos à dos : face à face , en fe preûant fur elle ^ 
Que t'en^femble , Marquis } 

£ R A S T £. 

Tous ces ptas-là font fins* 
LISANDRE. 

Je me mocpie 9 pouFtnoi , des maîtres baUdins» 

E R A S T E. 
On le voit, 

L I S A N D R E^ 

lies pas donc ? 

£ R A S T F. 

N*ont rien qui ne (urprcfll*. 
LIS AND RE. 
Veux-ttt^paf amitié , que je te les apprenne l 

£ R A S T E. 
Ma fol , pour le préfent » j*ai certain embarras* • « 
L I S A N DR E. 

Hé bien donc , ce fera lors que tu le voudras*. 
Si j'avois deffus moi ces paroles nouvelles , 
Kous les lirions enfemble,& verrions les plus belles*^ 

E R A S T E. 

Une autre fois. > 

L I S A N D R E. 

Adieu. Baptifte le très-cher 
N'a point vu ma courante , o: je le vais chercher; 
Nous avons pour les airs de grandes fympathies t 
S( je veux le prier d'y faire des parties. 
( u sUn va chantant tçujours*} 
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SCENE VI, 
E R A S T Efeul. 

Id ! Faut-il que le rang dont on veut tout cou« 

vrir , 
cent fots tous les jours nous oblige à foui&ir ! 
tous httè abaifier iufques aux complaifances 
pplaudir bien fouvent à Uurs impertinences* 



SCENE VII. 

;RASTE,LA MONTAGNE- 
LA MONTAGNE. 

. Onfîeur , Orphife eft feule & vient de ce cUér 

E R A S T E. 

D*un trouble bien grand je me féns agité r 
de l'amour cncor pour la belle inhumaine 9^ 
la raifbn voudroit que j'eufle de la baiae. 

LA MONTAGNE. 
ifieur , votre raifon ne fait ce Qu'elle veut ^ 
e que fur un cœur une maîtreue peut. 

que de s'emporter on ait de îuftes cauTes »• 
belle 9 d'un mot rajufte bien des chofes« 

E R A S T E. 
is ! Je te l'avoue , & déjà cet afpeâr 
lute ma colère imprime le refpeâ. 



VuvvN 
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S C EN E V I IL 

ORPHISE^ER ASTE,L 
MONTAGNE. 

O R P H I s E. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégi 
Seroit-ce ma préfence, Erafte» qui vous bl 
Qu*eft-ce donc } Qu'avez-vous ? Et fur quel 

plaifîrs , 
Lanque vous me voyez , pouiTez-vous des fou; 

E R A S TE. 
Hélas ! Pouvez}-vous bien ipé d.éjnahder , crue 
Ce oui fait de mon cœur la tri{(efl*e mortelle^ 
Et d*un ^fprit méchant n*eft-ce pas un effet , 
Que feindre d*ignorer ce que vous m*avez fait 
Celui dont Tentretien vous a fait à ma^ vue 
Vafler^ ... 

O R P H I S E r/fl/if. 
C'efl de cela que votre ame efl é 
E R A S T E. 
Infuhez ,. inhumaine , encore à mon malheur j 
Allez , il vous ûéd mal de railler ma douleur , 
Et d'abufer , ingrate , à maltraiter ma flamme 
Du foible que pour vous vous favez qu'a mon 

O R P H 1 S E. 
Certes ÏV en faut rire , & confefTer ici 
Que vous éites bien fou de vous troubler ainfî. 
L'homme dont vous. parlez, loin qu'il puif 

plaire , 
£{( un homme fâcheux dont j'ai (là me défaire • 
Un de ces importuns ., & fots ofEcieu^:. 
Qui ne fauroient fôuffrir qu^on foit feule en des 
Et viennent aufli-tôt , avec un doux langage , 
vYous doAnei:.uae msûn contre qui l'çn enrage* 
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[ feint de m*en aller pour cacher mon deiTein y. 
jufqu'à mon carrofle il m'a fM-dté la main. l 

m'en fuis promptement défaite de la fprte , 
i*ai , pour vous trouver, rentré par l'autre yortCtL 

y E R A S T E. 

ws- difcours , Orphife , ajouterai-je foî « 
▼otre cœur eft-il tout fincére pour moi } 

O R P H I S E. 
vous trouve fort bon de tenir ces paroles 
snd je me juflifie à vos plaintes irivoles. 
iiis bien fimple encore » & ma fotte bonté. • • 

E R A S T E. 
! Ne vous fâchez pas , trop févére beauté, 
reux croire en aveugle , étant fous votreempirey 
it ce ^ue vous aurez la bonté de me dire. 
«npez 9 û vous voulez , un malheureux amant ; 
trai pour vous refpeâ jufaues au monument, 
[traitez, mon amour , refufez-moi le vôtre » 
lofez à mes yeux le triomphe d'un autre ; 
[, je fouffirirai tout de vos divins appas ^ 
1 mourrai : mais enfin ie ne m'en plamdrai pasV 

OR PHI SE. 
ind db tels fentimens régneront dans votre ame »'. 
aurai de ma p^rt. ... 



SCENE I X. 

<CANDRE , ORPHISE , BRASTE,. 
LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

M (iOrvUfi.) 

Arouis f un mot. Madame i^. 
grâce « pardonnez fi je mis indi(bret , 
ofimt f oevant vous , lui parler enfecreU.* 
( Orphifi fort, ) 
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SCENE X, 

ALCANDRE,ERASTE,. 
LA MON^TAGNE, 

ALC ANDR£« 

îsl; 

me rompre en vi*- 



' A Vecpône , Marquis , je te fais la prière 
J\, Mab un homme rient-là de 

fiére, 
fit je fouhaite fort , pour ne rien reculer , 

?u'à rheure de ma part tu Tailles appeller* 
u fais qu'en pareil cas ce Ceroit avec joie 9 
Que je te le rendcois en la mémemonnoie. 

£ R A S T £ après avoir été qial^ tmft^ 
fans parler ^ 

Je ne veux point ici faire le capitan , 
Mais on m'a vu foldat avant que CQurtifan ; 
J'ai fervi quatorze ans , & je crois être en paflft' 
De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce» 
£t de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 
Le refus de mon bras me puiue être imputé. 
Un duel met les cens en mauvaife pofture » 
Et notre Roi n'eft pas un monarque en peinture» 
Il fait faire obéir les plus grands de l*etat , • 
Et je trouve au'il fait en digne potentat. 
Quand il faut le fervir , j'ai du cœur pour le &ire; - 
Mais je ne m'en fens point, quand il faut lui déplaire»- 
Je me fais de fon ordre une fuprême loi ; 
Pour lui défobéir , cherche un autre que moi. 
Je te parle , Vicomte , avec franchife entière » 
Et fuis ton ferviteur en toute autre.matiére». 
Adieu, 
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SCENE XL 

IKASTE^LA MONTAGNE,. 
E R A s T E. 

Vainquante fois au diable les fichenx !: 
Où donc s*eft retiré cet objet de mes vctuz ?. 

LA MONTAGNE^ 

E R A S T E. 

Pour favoir où la belle e& allée t 
y»-t*èn çhmsiher par tout , j'attens dans cette allée». 

Fin du premier aâc. 



BALLET DU PREMIER ACTE. 
PREMIERE ENTRE'E. 

T\ Es joueurs de mail, en criant y gare ^ ohligen^ 
U Erafie à fe retirer. 

SECONDE ENTRÉE. 

Aprh que les joueurs de mail ont fini , Erafte revient 

" ^ **' ~ tournent autour dit. 

r retire encore ppm 



P^atundre Orphifi, Des curieux tournent autour dm^. 
udpour U connoître | &font qu'il fe i 



« moments 
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ACTE I I. 

SCENE PREMIER 
E R A S T E. 

LEs fôtheux à la fin fe font-ils écartés > 
Je {)enfe qu'il en pleut ici de tous côtés. 
Je les fîiis , & les trouva ; & pour fécond marty 
Je ne faurois trouver celle que^e défîre. 
Le tonnerce & la pluie ont promptement paifé. 
Et n'ont point de ces lieux le beau monde chaiH 
Plût au ciel , d'ans les dons que fés foiiis y pr 

guent , 
Qu'ils en enflent Tchaffé tous les gens qui fatigue 
Le foleil.baiiTe fort , & je fuis étonne 
Que mon valet encor ne foit point retourné. 

SCENE II. 
ALCIPE, ERASTE. 



B 



A L C I P P E. 



On jour. 

E R A S T E i part. 
Hé. quoi I Toujours ma flamme diven 
AL C 1 P P E. 

Confolë-mpi , Marquis , d'une étrange partie , 
Qu'au pi({uet ]è perdis hier centre un fàint Boui 
^ qui je donnerois quinze joints & la.maift* . 
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^ un coap enragé , qui depuis hier m*accable 9 
<;ui feroit donner tous les joueurs au diable y 
coup aflurément à fe pendre en public. 
ae m en faut que deux , Vautre a befoin d*un pic^ 
donne « il en prend fîx , & demande à refaire ; 
31, me voyant de tout., je n'en voulus rien faire^ 
porte Tas de trèfle , admire mon malheur , 
\s , le roî , le valet , le huit & dix de cœur , 
quitte , comme au point alloit la politique , 
me & roi de carreau , dix & dame de pique. 
: mes cinq cœurs portés la dame arrive encor f 
i me fait juftement une quinte major : 
is mon homme avec Tas , non fans furprife ex* 
rême, 

i bas carreaux , fur table , étale une fixiéme* 
I avois écarté la dame avec le roi , 
is lui falhnt un pic , je fortis Tiors d'effroi , 
nroyois bien du moins faire deux points uniques. 
6c les fept carreaux il avoit quatre piques , 
jettant le dernier , m'a mis dans Tembarras 
ne favoir lequel garder de mes deux as. 
jetteras de cœur, avec raifon , me fenjble; 
is il avoit Quitté quatre trèfles enfemble , 
pariin'fix oe cœur je me fuis vu cajpot , 
s pouvoir , de dépit , proférer un leul mot. 
•rblen , fais*moi raifon de ce coup ef&ovable ; 
aoins que l'avoir vu , peut-il être croyable } 

E R A S T E. 
(k dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du 
)rt. 

ALCIPPE. 
bleu , tu jugeras , toi-m.ême , fi j*ai tort , 
fi c'efl fans raifon que ce coup me tranfporte ; 
r voici nos deux jeux,qu'expres fur moi je porte » 
■o , c'efl ici mon port , comme je te l'ai dit » ^ 
voici, • • 

E R A S T E. 
J'ai compris le tout par ton récit j; 




A C T 1 

SCENE P /'t 

E R/vir;.,; 

LEs fâcheux à la J^^^f. ^ ." 
Je penfe qu'il , \ ^ ^ 
Je les fuis, & les;" i^ -. '. 
Je ne faurois tro ," 7; ' 
Le tonnerre & \ ?■ ' 
Et n'ont poia'^ ; 
Plût au ciel . ? ' 

Qu ilsen e' 
Lefokil 1- f 
Que inor 



EU AS 

eu £ûs langui 

LA MON 

» îen'aipù£aiire 

£ R A • 

apportes-ti^ quel 

XA MON 



0^ doute , & de Tobiet q 



J**i par fon ordre exprès q 



%t quoi ? Déjà mon cœur a 
Farte. 

LA MON 
Souhaitez- vous d 
^ E R A i 

Oui y dî vite. 

LA MON 
Monteur , 
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3e me fuis , à courir , preTque mis hors d*haleine« 

E R A S T E. 

f rens-tu quelque plaiiir à me tenir en peine ^ 
LA MONTAGNE. 

Puifque vous defirez de favoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant , 
Je vous dirai... Ma £(>i , fans vous vanter mon zéle^ 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle » 
fit fi.... 

E R A S T E. 
"Peûe foit , fat » de tes digreffîons'! 
LAMONTAGNE. 
AK ! II faut modérer un peu Tes paflions ; 
£t Sénéque. • . 

E R A S T E. 
Sénéque eft un fot dans ta bouche ^ 
Poifqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Di-moi ton ordre > tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœnx^ 
Votre Orphife. . . Une bête eft là 4ans vos cheveux^ 
E R A S T E. 



laifle. 
<îuoi? 



LA MONTAGNE. 

Cette beauté de fa part vous fait dire. ^ 4 
E R A S T E. 



LA MONTAGNE. 
Devinez. 

E R A S T E. 

Sais-tu que }e ne veux pas rire ?| 
LA MONTAGNE. 
Son ordre èft qu'en ce lieu vous devtz vous tenîr.^ 
AfTuré 9 que dans peu vous l'y verrez venir 
Lorfqu'elle aura quitté quelques provinciales i^ 
4ùax poibimes de cova fachenlès axûmales* 
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E R A s T E. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choifif» 
Mais p^ifque Tordre ici m*of{re quelque loi£r , 
LailTe-moi méditer.. 

( itf Montage fort. ) 
J'ai deiT^in cfe lui £iîre^ 
Quelques vers , fur un air où je la vois fe plaire» 
*• {il rêve) 



S C E N E I V. 

ORANTE, CLIMENE , ERASTE. 

dans un coin du théâtre fans être apperçiU 

T ORANTE. 

Out le monde fera de mon opinion. 
CLIMENE. 
Croyez-vous l'emporter par obilination? 

ORANTE. 
5e penfemes raifons meilleures que les vôtres. 

CLIMENE. 
Je voudrois qu'on ouït les unes & les autres. 

ORANTE appercevant Erafte, 
J'avife un homme ici qui n'eft pas ienorant : 
Il pourra nous juger lur notre différend.* 
Marauis, de grâce, un mot : fouffirez qu'on vous ap* 

pelle 
Pour être ehtre nous deux jusje d'une querelle » 
D'un débat , qu'ont ému iios divers fentimens 
^urce qui peut marquer les plusparfaits aoans* 
ERASTE. • 

C'eft une queAion à vuider difficile ," 
lui. - vous devez chercher un juge plus habile» 

ORANTE. 
Non, vous nous dites-là d'inutiles chanfons. 
"Volït efprit^Êiit du bruit , & nous vous coiuwtfl<n<l 

Nom 
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Tous favons que chacun tous donne à iufte titre* •• 

£ R A S T £. 
lé 9 dé grâce. • • 

OR AN TE. 
Eh un mot , vous ferez notre arbitre » . 
t ce font deux momens qu'il vous faut nous donner» 

C Ll M ZvEâOranu. 
fous retenez ici qui vous doit condamner : 
•ar enfin , s'il éft vrai ce que 'f^ ofe croire , 
looficur à mes raifons donnera la vîâoire* 

£ R A S T £ âpart. 
)ue ne puis-je à mon traître infpirer le foucî 
l'inventer quelque chofe à me tirer d'ici ! 

O R A N T E ^ Climéne 
onr moi 9 de Ton efprit j'ai trop bon témoignage » 
our craindre qu'il prononce à mon déûivantaee* 

(âErafie.) 
lAn 9 ce grand débat oui s'allume entre nous p . 
A de favoir sllfaut qu un amant foit jaloux* 

CLIMENE. 
)ii 9 pour mieux expliquer ma penfée & là vôtre » • 
«quel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre»- 

O R A N T E. 
W moi 9 fans contredit , je fuis pour le dernier» . 

CLIMENE. 
't 9 dans mon (entiment , je tiens pour le premier^ 

O R A N T £. 
& croîs que notre cœur doit donner fon fuf&ag^v 
i qui fait éclater du. refpeâ davantage. 

CLIMENE. 
|tinoî 9 que û nos vœux doivent paroître au jour v» 
!'eft pour cehii qui fait éclater puis d'amour. . 

i O R ANTE. 

hiï ; mais on voit l'ardeur dont une ame eu. faiiîe^^ 
(en mieux dans les refpeéls que dans la jaloufie. - 

CLIMENE. 
'tc'eft mon fentiment 9 que (pis'attacbêà nous, » 
Fous aime d'autant plus 9 ^u'&l Xc jnontre jaloux*.* 
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O R A N T E. 

FI , ne me parlez point , pour être amans, Clîméne^x 
De ces gens dont ramour eft fait comme la haine * 
Et qui, pour tou5rerpeâs& toute offiredevœux, 
Ke s'appliquent jamais qu'à fe rendre fâcheux ; 
Dont rame , que fans cène un noir tranfport animer . 
Des moindres a^ons cherche à nous faire un crime,. 
En foumet l'innocence à fon aveuglement , 
Et veut fur un coup <PlQBil un édairciiTement : 
Qui de quelque chagrin nous voyant l'apparence. 
Se plaignent auflî-tot qu'il naît de leur prefeace , 
Et , lonque dans nos yeux brille un peu d'enjoué-: 

ment , 
Veulent que leurs rivaux en foient le fondement ; 
Entîn , qui , prenant droit des ^renrs de leur zélé,. 
Ne nous parlent jamais , que pour ^ire querelle , 
Ofent défendre a tous l'approche de nos cœurs , 
Et fe font les tyrans de leurs propres vainqueurs*. . 
Moi , je veux des amans que te refpeâ infpire , 
"Eft lieu.r.^PWni^n marque mieux notre empire. 

G LI MN E NE,. 

Fi , ne me parlez point , pour être vrai^ amans , 
De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportemens,. 
De ces tiédes gaians , de qui les coeurs paifibles 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillibles , 
N'ont poi9t peur de nous perdre , &. laiflent chaque- 
jour , 
Sur trop de confiance, endormir leur amour , . 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence , 
Et laifTent un champ libre à leur perféverance. . 
Un amour fi tranquille excite mon courroux , 
Ceft aimer froidement que n'être point jaloux ; 
Et, je veux qu'un amant, pour me prouver fa flasuB^ 
Sur d'éternels foupçons laiiTe flotter fon ame , 
Et , par .de prompts tranfports , donne un iîgne éda* 

tant: 
Qê J'isfiijSiï qu'il fût dé celle qu'il prétçftd* . 



C O M E D I E-B À r t Et: ni' 

applaudit alors de Ton inquiétude , 
'il nous £ût par fois un traitement trop rUde »• 
ûiir de le voir fournis à nos genoux 
ufer de l'éclat au'il a fait contre cous , 
eurs , fon défelpoir d'avoir pu nous déplaire f . 
on charme à cumer toute notre colère. 
OR AN TE. 

ir vous plaire,il faut beaucoup d'emportement» 
qui vous pourroit donner contentement ; 
:onnois des gens dans Paris plus de quatre , 
comme ils le font voir, aiment tufques à battra* 

CLIMENE. 
>ar vous plaire » il faut n'être jamais jaloux » 
certaines gens fort commodes pour vous , 
onunes en amoar d'une humeur fi fouffirante 
i vous yçrtoient fans peine entre ùts bras in^ 
ite». 

OR AN T E:. 

, par votre a^rrêt, vous devez déclarer 
de qui l'amour vous f«mble à préférer.^ 
Ifiparoit dans le fond du théâtre , ^yçit Erajfé- 
entre Orante & ClinUne^ ) 

E R A S T E;. 

.*à moins d'pn arrêt , je ne m'en puis défaire , . 
s deux4 la fois je vous veux fatisfaire 9 
ir ne point blâmer ce qui plaît à vos ]^eux »■ 
mx aune plus , & l'autre aime bien nûeux*- 

CLIMENE. 
e eft plein d'efprit ; mais. • * 
E R A S T E- 

Suffit. Vèn fiiis quitt«^ 
ce que j*ai dit >.:fou£Qrez que je vous quitte^^ 



% 
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S C E N E V. 

ORPHISE, ERASTE-: 

£ R A s T E appercevant Orphifi, & allant au 
devant d'elle. 

QUe vous tardez,. Madame ».& quç i'é^ronT» 
bien, « . 
O R P H l S K. 
Non , non , ne quittez pas un fi doux entretien» 
A tort vous m'accufez a'être trop tara venue; 

( montrant Orante & Climéne qui viennent deforar»)^ 
St vous avez de quoi vous padÛTer de ina^vûe« . 
E R A S T E. 

Sans fujet contre moi vpulez-vpus vous aigrir , 
Et me reprochez-rvous ce qu'on me fkit fouffirk:^' 
Ah ! De gr^ce , attendez. . • • 

Q R P H I S E,. ' 

La^ez-moi , je vous prié ^ 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

S C E N E V I. 

E^ AST E fiid., 

V-^Iel ! Faut-il qu'aujourd'hui ftcheufes&fîcfremc 
Confpirent à ^troubler les plus chers de mes vœux ^ 
Mais allons fur Ces pas malgré fa réfif^ance , . 
£t faifons à fes yeux briller aotre înA9jcieaçeft. 
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S GENE VI L 

► ORANTE, ERASTE. 

DORANTE. 

! Marquis^, que Ton Tolt de fâcheux tous lel^. 
jours 

ie nos plaUîrs interrompre le cours ! ' 
vois enragé d'une aflez belle chaiTe 
fat» • « C'eft un récit qu'il faut que je te fafie^, 

ERASTE. 
che ici quelqu'un , &ne puis m^arrêter. . 

D 9 R A NT E. 
1 , chemin faifant , Je te le veux conter», 
tions une troupe auez bien affbrtie 
our courir un^cerf, avions hierfett partie ,(.« 
s fûmes coucher fur le pays exprès , 
-dire , m Ai cher , en fin fond de forêts. . 
s cet exercice eil mon plaiiir fupcême » 
us , pour bien faire , , aller au bois moi-même^U 
s conclûmes tous d'attacher nos efforts 
cerf, qu'un chacun nous difoit cerf-dix-corps; - 
KÛ; mon jugement , fans qu'aux marques j'ar-t- 

il n'étoit que cerf à fa féconde tête-r . 

vions , .comme il faut féparé nos relais ^ . 

^unions en hâte , avec quelques œufs frais ^ 

'un franc campagnard avec longue rapière ^^ 

nt fuperbement u jument poulinière 

lonoroit du nom de fa bonne jument , 

: venu nous faire un mauvais compliment ^^ 

réfentant aufli , pour ■ furcroit de colère « . 

ai benêt de fils aufli fot que foo ]>ere. 

dit grand chaffeur , & nous a priés tous «î^ 

»ût avoir le hica de couôr ayec;ju)us^ 
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Dieu préfcrve, en chafTant , tonte fage perronne 
D'un porteur de huchet , qui mal à propos fonoef 
De ces gens , qui ^ fui vis de dix houréts galeux , 
Difent , ma meute, & fout les chafleurs merveilleux* I 
Sa demande reçue , & Tes vertus prifées , | 

Nousxivons tous été frapper à nos brifées. | 

A tiois longueurs de trait , tayaut ; voilà d'afcotd 
Le cerf donné aux chiens. J'appuie , & fonne fort. 
Mon cerf débuche , & pafle unealTe^ longue plaine «• 
£t mes chiens après lui ; mais fi bien en haleue , 
Qu'on les auroit couverts tous d'un ieul juâe-ao-- 

corps. 
y vient à la forêt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute , & moi , )epreai en diligence 
Mon cheval alezan. Ta l'as vu ? 
E R A S T E. 

Non 9 ie penfe« 
DORANTE. 
Comment? C'eft un cheval auffi bon qu'il eftbeasu- 
Et que , ces jours paffés , J'achetai de Gaveau. * 
Je te laiffe à penfer , fi , fur cette ntatiére , 
Il voudroit me tromper , lui qui me confidére ; 
Auffi je m'en contente; & jamais , en effet , 
Il n'a vendu cheval , ni meilleur , ni mieux feit.. 
Une tête de barbe , avec l'étoile nette , 
L'cnçolûre d'un cigne , effilée , & bien droite ; 
Point d'épaules non plus qu'un lièvre , courtjoint^»- j 
Et qui fait dans fon port voir fa vivacité ; 
Des pieds , morbleu , des pieds ! Le rein double : à" ^ 

vrai dire , 
y II trouvé le moyen , moi féul , de le réduire » 
Et fur lui , quoiqu'aux yeux il montrât beau fem* 

blant, 
Petit Jean de Gaveau ne montoit qu'en tremblant* 
Une croupe , en largeur , à nulle autre pareille 9 
Et des gigots , Dieu fait ! Bref, c'efl une merveill«f' ^ 

"* Fameux marchand it chevaux* - 
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It )*en ai refufé cent piftoles , croîs moi , 

Au retour d'un cheval amené pour le Roi. 

)e monte donc deflus , & ma joie^toit pleine 9 

De voir filer de loin les coupeurs' dans la plaine ; 

Jl poufle , & je me trouve en un fort à l'écart , 

A la queue de nos chiens moi feul avec Drecart. ^ 

Une heure là dedans notre cerf fe fait battre. 

J'appuie alors mes chiens , & fais le diable à quatre|^ 

Enfin jamais chafieur ne fe vit plus joyeux. 

Jile relance feul , & tout alloit des mieux , 

Lorfque d'un jeune cerf s'accompagne le nôtre $ 

Une part de mes chiens fe fépare de l'autre , 

Et je les vob , Marquis , comme tu peux penfer f 

Gliafler tous avec crainte , & Finaut balancer ; 

n fe rabat foudain , dont j'eus l'ame ravie « 

tf empaume la voie , & moi , je fonne & crie , 

A Finaut, à Finaut; j'en revois à plaifir 

Sur une taupinière , & refonne à loifir. 

Quelques ctiiens revenoient à moi , quand , poot: 

difgrace , 
Le jeune cerf, Marquis , à mon campagnard palTe. . ' 
Mon étourdi fe met à fonner comme il faut , 
Et crié à pleine voix , tayaut , tayaut , tayaut. 
Mes chiens me quittent tous , & vont à ma pécore ; ' 
J'y poufle > & j'en revois dans le chemin encore ; 
Mais à terre , mon cher , je n'eus pas jette l'œil 9 
Que je connus le change & fentis un grand deuil* . * 
, J ai beau lui faire voir toutes les différences 
Des pinces dé mon cerf & de ks connoiiTances». 
Il aie (butient toujours ,. en chafTeur ignorant , . 

§ne c*eft le cerf de meute , & par ce oifFérend 
donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage » . 
£t , pédant de bon cœur contre le perfonnage , 
Je pouâfe mon cheval , & par haut & par bas > 
Qui plioit des gaulis au/G gros que le bras : 
S nunéne les chiens à ma première voie , 
jQ;ui vont , en me donnant une exceffive j9ie>^ 
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R'eauerir notre cerf, comme s'ils l'eu! 
Ils le relancent ; mais , ce coup eft-41 ] 
A te dire le vrai , cher Marquis , il m's 
Nçtre cerf relancé vl^aiTer à notre h< 
Qui , croyant faire un coup de chafleu 
fir'un piftolet d'arçon qu'il avott appoi 
Lui donne juûement au milieu de. la tè 
Et de fort loin me crie , ah ! J*al mis ï 
Ai-t-on jamais parlé de piflolets » bon '. 
Pour courre un cerf? Pour moi, venant 
J'ai trouvé Taélion tellement hors.d'ui 
Que j'ai donné des deux à mon cheval 
£t m*en fuis revenu chez moi toujours < 
Sans vouloir dire un mot à ce fot ignor; 

ET^ A S T E. 
Tu ne pouvois mieux faire , & ta prudi 
C'çft ainfi y des fôcheux qu'il faut qu'oi 
Adieu* 

O R À N TE. 
Quand tu voudras, nous irons < 
Où.nous ne craindrons point de chafTeur 

E R A S T E (feul. ) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai i 
Cherchons à m'excufér avecque diligei 

Fin du fécond AcU^ 



BALLET DU SECOND 
PREMIERE ENTï 

T^ Es joueurs de houle arrêtent Eraflei 
JlJ coup, fur Uquel ils font en difpute, ti 
avec peine , & leur laijfent danfer un pa 
mutes hfpoftures qui font oréntùrcs à c 
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DEUXIEME ENTRE'E. 

DespctàujprwidcursUvUnntféînterrompn^ qtùfint 

TROISIEME ENTRE'E. 

Dêi Jkreders & desJavetUres , leurs piru , & autres 

u aujji chajfèt à Uur tour, 

QUATRIE'ME ENTREE. 

UnJarJMUr danfc fcuL , &fc rcttmpour faire plate 
troifiinu aSe* 

A C TE lÏL 

CENE PREMIE R-^ E. 
ÙRASTE,LA MONTAGNE. 

E R A s T E. • 

L eft vrai , d'un côté mes foins ont réuffi , 

Cet adorable o^jet enfin s^&fk adouci ; ^ 

lis d'un autre on m'accable , & les àftres févéres 

t coatre mon amour redoublé leurs colères. 

1 , Dands ion tuteur , mon plus rude (iLcheux 9 

ut de nouveau s'oppofe aux plus doux de mes 

vœux , • 

oaaimable lûéce a défendu nia vue ^ 

veut d'un autre époux la voir demain pourvue* 

phiià toutefois ^ malgré fon défaveu , 

ijEuè accorder ce (bir une grâce k mon feu ; 

Tome IL T 



\ 
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Et i'ai fait confentlr refprit de cette belle 
A CouffrvL qu'en fecret je la vifl*e chez elle. 
L'amour aime fur-tout les fecrettes faveur^* 
Dans Tobilacle qu'on force il trouve des.donceoo) 
Et le moindre entretien de la beauté cnTon aime , 
Lorfqu'il eft défendu , devient -er ace fuprême. 
Je vais au rendez-vous ; c'en eft l'heure à peu près ^ 
Puis îe veux m'y trouver pluftôt avant ou aprev 

LAMONTAGNE. 
Suivraî-je vos pas ? 

ZRASTE. 

Non. Je craindro^ quepeut-étrl 
A quelques yeux fufpeâs tu me ûttes connoîtr^ 

^ LA MONTAGNE, 
M»is« ••• 

£ RAS TE. 

le ne le veux pas* 
LA MOJïTAGJSTE. 

Je dois fuivre vosloît i 
Mais a)i mpins fi de loin • • • 

E K A S T E. 

Te tairas-tu , vingt foîsf 
Et ne veux->tu jamais quitter cette méth^e , 
De te rendre à toute heure un valet incommode^ 



S C E N E I i. 

jC^RITIDES, ERASTE. 
C A R I T I D E s. 

MOnfieur , le temps répugne à l'honnei^de Yori) 
' voir y 
^fi matin eft plus propre à rendre ua tel devdûr ^ 
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laîs de vous rencontrer il n'efl pas bien facile , 
larTons dormez toujours , ou vous êtes en ville : 
ji moins MefGeurs vos gens me l'aiTurent ainfi , 
t j'ai y pour vous trouver ^ pris Theure que voici» 
locore en-ce un grand heur dont le deflin m'honore, 
lit i deux fflomens plus tard , je vous manquois en* 
core. 

ERASTE. 

Inifieur » fouhaitez-vous quelque chofe de moi ? 
r C ARITIDES. 

Bm*acquite » Monfieur , de ce que je vous doi ; 
Itous viens • • • • Excufez l'audace qui m'infpire ^ 

•■••• ' 

! ERASTE, 

I Sans tant de façons , qu'avez-vous à me dire^. 

C ARITIDES. 
Mune le rang , Tefprit , la générofité 
|k chacun vante en vous . • • • 

ERASTE. 

( Oui , je fuis fort yanté^ 

{ibosy Monfieur. 

•C A R I T I D E S. 

Monfieur , c'eft une peine extrême 
Mpll £iut à quelqu'un fe produire foi-même , 
Itoujours près des grands on doit être introduit 
1 des gens cmi de nous faflent un peu de bruit » 
ttt la boucne écoutée avecque poids débite 

Ëd peut faire voir notre petit mérite* 
moi 9 j'aurois voulu que des gens bien indruitij 
enflent pu y Monfieur, dire ce que je fuis. 
ERASTE. 
[▼ois aflez , Monfieur , ce gue vous pouvez être^J 
tTotre feul abord le peut faire connoître. 
CARITIDES. 

£'f je fuis un fa vaut charmé vie vos vertus , 
us do cet (avvu doot le, nom a'eft qu'en us ^ 

Tri 
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Il n^eù. rien il commun qu'un nom à la Latine , 
Ceux qu'on habille en Grec, ont bien meilleure mifl 
"Et pour en avoir un qui fe termine en és^ 
Je me fais appeler , Monfieur Cahtidés. 

E R A S T E. 
Monfieur Caritidés , Toit. Qu'avez-voos à dire } 

C A R I T I D E S. 
C'eil un placet , Monfleur, que je voudrois vous lifl 
Et que , dans la pofture où vous met votreeaiploi 
J*ofe vous conjurer de préfenter au Roi. 

E R A S T £• 
Hé ! Moa£eur,vous pouvez le préfenter vous-méini 

CARITIDES. 
Il eft vrai que le Roi ^t cette grâce extrême ; 
Mais par ce même excès de Tes rares bontés , 
Tant de méchans placets , Monfîeur , font préfeB» 
Qu'ils étouffent les bons » & Tefpoir où je ronde * . 
Èû. qu'on donne le mien , quand le prince él'^ 
monde. 

ERASTE, 
Hé bien, vous le pouvez , & prendre votre teopJ* 

CARITIDES. 
Ah ! Monfieur^ les buiflîers font de terribles getf 
Ils traitent les favans de faquins à nazardes , 
Rt je n'en puis venir qu'i U (aile des gardes. 
Les mauvais traitemens i^u'il me £iut endurer» 
Pour jamais de la cour me feroient retirer 9 
Si je n'avois conçu l'efpérance certaine > 

8u'auprès de notre Roi vous ferez mon Mécéflit 
ui % votre crédit m^eft un moyen afiuré • • • • 
» ER-ASTÏ. 

Hé bien , donoez-moi donc , je le préfcnteniu 

CARITIDES. 
lit voici. Mais au moins oyez-en fai leâuret 

ERASTE. 
Non • • . • - 

CARITIDES* _^ 

C^eft pour ^x« Wdftrak^KQofitttrYJt vvsk C019''' 
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PLACET AU ROI. 

Sire, 

Votre très-humble , très-obéiffant , tres-fidiU & très^ 
^antfujet & ptrv'ueur , Caritidés , François de nation , 
^recdeprofejjion , ayant confidéré Us grands & notables 
tbttsquifi commettent aux infcrlptions des enfeigues des 
tlaifons , boutiques , cabarets , jeux de boule , èr autres 
fcwf de votre bonne ville de Paris , en ce que certains 
ignorans , compofiteurs de/dites injcrîptions , renverfent» 
pcr une barbare , pernicieufe & dcteflable ortographe » 
ttBteJorte de fins & de raifon y fans aucun égard d*éti' 
mU^ , analogie , énergie , ni allégorie quelconque , 
u grand fiandale de la république des Uttres y & de la 
Wion Françoifi 9 Qui fi décrie &fi déshonore par lefiits 
eu & fitutes groffîéres envers les étrangers , & notam- 
ment envers les AUemans , curieux leBeurs &Jpeciateurs 
kfdius infiriptions, 

ER AS TE. 

^eplacet eilfort long , &pourroit bien fâcher • • • • 

CARITIDES. 

Lh ! Monfieur , pïs un mot ne s'en peut retrancher. 

( // continue, ) 
Supplie humblement VOTRE MAJESTE^ de 
'icrpourle bien de fin état , & la gloire de fin empire, 
ttê charge de contrôleur , intendant , cmrecieur , révi- 
'ur , & refiaurateur général -defilites infiriptions ; & 
*icelU honorer Icfitppliant , tant en confidération de fin 
ire & éminentfavoir, que des grands & fignalés firvices 
t'il a rendus à l'état, 6» /i VoTRE MAJESTE', en 
ùfint V anagramme de VOTREDITE MAJESTE' , 
1 François , Latin , Grec , Hébreu , Syriaque , Chai- 
Un , Arabe . • • • 

Tiij 
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:?;'»« doute an» "«Mf^'jeveuxi 
Vous a for,' ^^" P'^' que J'h„ 

?*P<»>rgun.*/fP°'tua , oun-lP"' f» vi 

lî? "î'»-^ '"u luxelT"" ^"^Tue /é6->' 
'** «tiue Je m^ j "°'"'B & dpn, I ""e en 
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"Et des gens comme vous doivent fiilr l'entretien 
I>e tous ces favantas qui ne font bons à rien. 
Pour moi , je ne crains pas que je vous importune ^ 
PuiTque je viens » Monheur , faire votre tortune* 

ÉR AST Ehasâpart. 
VoiCi quelque fouffleur , de ces gens qui n*ont rieiï^ 
Et nous viennent toujours promettre tant de bien; 

{haut, ) 
Vous avez fait , Monfieur ,-cette bénite pierre 
Qui peut feule enricfiir tous les rois de la terre ? 

O R M I N. 

La plaifante penfée , hélas , où vous voilà ! 

Bieu me*]g;^rae , Moniteur , d'être de ces fous-là t 

hfne'me repais point de vivions frivoles v 

£t je vous porte ici les folides paroles 

D'un avis que par vous je veux donner au Roi y« 

£t que tout cacheté Je confervefur moi. 

Non de ces fbts projets , de ces chimères vaines « 

Dont les furintendans ont les oreilles pleines :• 

Kon de ces gueux d'avis , dont les prétentions 

Vt parlent que de vingt ou trente millions ; 

Mais un , qui , tous les ans , à ii peu qu'on le monter 

En peut donner au Roi quatre cent de bon compte > 

Avec facilité , fans rifque , ni foupçon , 

Et fans fouler le peuple en aucune façon ; 

Bnftn c'eil un avis d'un gain inconcevable « 

Et ^e du premier mot on trouvera faifable* 

Oui f pourvu que par vous je puiife être poufle • • « 

E R- A S T E. 
Soit ; nous en* parlerons. Je fuis un peu preffé»- 

O R M I N. 
Si vous me promettiez de garder le fîlence , 
Je vous-découvrirois cet avis d'importance* - 

E R A S T E. 
Non y non-, je ne veuxpointfavoir votre fecreti - 

O R M I N. 
Monfieur f pour le trahir , je vous crois trop difcret, 

Tiiij 
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Et -Teux avec frandûfisea deux mets vous l'apprei- 
dre. :^ 

Il-faut voir (î cpielqu'un ne peut point nousentesâff* 
( Après avoir regardé fi perfonne ne VécwM ,'d 
s'approche de P oreille d*Erafte, ) 
Cet avis merveilleux dont je fuis Tinventeur, 
£ft que • . • 

E R A S T E. 
D'un peu plus loin , & pour caufe » Monfieur* 
O R M I N. 
Vous vovez le grand gain , fans (ju'il faille le dire « 

Sue de (es ports de mer , le Roi tous les ans tire, 
r Tavis , dont encor nul-ne s'eft avifé , 
Eft qu*il faut de la France » & c'eft un coup aifé 9 
En fameux ports de mer , mettre toutes les côteSt 
Ce feroit pour monter à des Tommes très-hautes 1 
Etfi... 

E R A S T E. 
L'avis eil bon , & plaira fort au Roi* 
Adieu. Nous nous verrons. 

O R M I N. 

Au moins , appuyez-fflW 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 

E R A S T E. 
Oui , oui. 

O R M I N. 
Si vous vouliez me prêter deux piftole» 
Que vous reprendriez fur le droit de Tavîs 9 
AI onfieur • • • 

E R A S T E. 
( U donne deux louis à Ormin ) (y^«^ } 

Oui , volontiers. Plût à Dieu qu'à ceprtf 
De tous les importuns je pûffe me voir quitte ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur vifite* 
Je penfe qu'à la fin je pourrai bien fortir. 
y iendra-t-il potQt quelqu'un encor ne dûrti^^ 
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S C E N E I V. 
FILINTE, ERASTE. 

F I L I N T E. 
Lf Axquîs^y je viens d'apprendre une étrange nou- 
.▼1 velle. 

ERASTE, 
Jiïoi? 

F I L I N T E. 
Qu^un homme tantôt t'a fait une querelle» 

ERASTE. 
kffloi } 

F I L I N T E. 

Que te fert-il de le diifimuler ? 
i fais de bonne part qu'on t'a fait appeler ; 
t , comme ton ami , quoiqu'il en réu^fe^ • 
5 te viens contre tous faire offre de fervice. 

ERASTE. 
! te fuis obligé ; mais crois que tu me fois • • • 

, F I L I N T E. 

ft ne l'avoueras pas $ mais tu fors fans valets* 
emeure dans la ville , ou gagne U campago* « 
1 n'iras nulle part que je ne t*^accompagfi«« 

E R A S T E i part. 
1 ! J'enrage. 

F I L I N T E. 

A quoi bon de tec«cher de moi } . 

ERASTE. 
te jure , Marquis , qu'on s*^û moqué de toù 

F I L I N T E. 
i vain tu t'en défens; 



k*6 LES FACHEUX, 
E R A s T £. 

QuelecielmefottdtoU? 
Si d'aucun démêlé • • • 

F I L 1 N T E. . . r 

Tupenfesou'ontecrowr |t 

IRAS TE. 
Hé , mon Dieu ! Je te dis , & ne dégoifepolQt 
Que • . • 

F I L I N T E. 

Ne me crois pas dupe , & créduUà cepouat 
^ E R A S T E. 

Veux-tu m*obliger ? 

FI L I N T E*. 
Non. 
E R A S T E; 

LaiiTe-moi , je te pnei* 
F I L I N T E. 
Point d*affûre > Marquis. 

E R A S T E. 

Une galanterie' 
En certaiffiieu , ce foir • • . . 

FI LIN TE. 

Je ne te quitte pas^ 
En quel lieu que ce Toit , ie veux fuivre tes pas«> 

E R A S T E. 
Parbleu , puifque tu veux que }'aye une quereller 
Je conièns à l'iivoir pour contenter ton zélé i 
Ce rera.ccmtre toi , qui me fais enrager » 
£t dont je ne me puis par douceur dégager. 

F I £• I N T E. 
C'eft fort mal d'un ami recevoir le fervice T' 
Mais puifque je vous rens un Ci mauvais office V 
Adieu; Viiidez fans moi tout ce que vous aurex;- 

ERASTE. 
Yous ferez mon ami quand vous me quitterez* 

Mais voyez ouels malheurs fuivent ma deftinée I 
fis.m!auront tait pafli^r rheuie ^[u'oaan'a Aotméfi^^ 
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SCENE V./ 

0AMIS , L'EPINE, ERASTE,. 
L A R I V I E R E e^fts compagnons 

DAM I S â l'Epine.- 

QUoi ! Malgré moi le trakre efpere l'obtenir ? 
Ah IJlidonjufte courroux le faura prévenir; 
E R A S T E. 
J'entrevois-là quelquNin fur la porte d'Orphife. 
QuoiJ Toujours quelque obftaele aux feux qu'elle 
autorife } 

D A M I S i l^Epine. 
Oui , j'ai {ïï que ma iiiéce , en dépit de mes foins ^ 
Doit vbir.ce ibir chez elle Erafte fans témoins^.* 

LARIVIER£ày«5 compagnons, 
Qu'entens-je à ces gens-là dire de notre maîtr« ? 
Approchons doucement , fans nous faire connoîtrc»- 

B A M l S à l'Epine. 
MsÀs avant qu'il -ait lieu d'achever fon deflein » 
il faut dé mille coups p£rcer fon traître fein. . 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de.dire 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je deiîre f 
^Aiîn au'au nom d'Eraile , on^foit prêt a venger 
J^on nonneur que fes feux ont l'orgueil d'outrager » 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu rappelle. 
Et noyer dans fon fang fa flamme criminelle. 
LA Riy 1ERE attaquant Damis avec fes compagnons^ 
Avaot qji'i tes fureurs on puiffe l'iinmoler » 
Traître • tu trouveras en nous à qui parler. 

ERASTE.. 
Bien qu'il m'ait voulu perdre , un point d'honneoiv 

meprefTe- 
B» fpçQwr itt Tgaçle de ma maîtieiTei^. 
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( â Damis» ) 
Je fuis à vous , Monfieur. 

(Unut Vipée à U main contrt U Riviert ^fis 
compagnons fu'il met en fuite,) 

D A M I S. 

O ciel .'Par quel fecours, 
I>*un trépas afluré , vois-je fauver mes jours ? 
A qui fuis-je obligé d^un ù rare fer vice } 

£ R A S T £ revenant. 
Je n'iî fait , vous fervant , qu'un aéle de jultice. 

D A M I S. 
Ciel ! Puis-]e à mon oreille ajouter quelque fo»? 
£il-ce la main d'£ra{le • . • 

E R À S T E. 

Oui , oui , Monfieur , c'eftinw» 
Trop heureux , que ma main vous ai tiré de pebe > 
Trop malheureux d'avoir mérité votre hsdne. 

D A M I S. 

Quoi ! Celui dont j'avois rcfolu le trépas , 
Eft celui qui pour moi vient d'employer fon bras? 
Ah ! C'en eu trop ; mon cœur eft contraint de fc 

rendre , 
Et , quoique votre amour ce foir ait pu prétendre) 
Ce trait fi furprenant de générofité , 
Doit étouflFer en moi toute animofité. 
Je rougis de ma faute , & blâme mon caprice. 
Ma haine trop long-temps vous a fait injufHce ; 
£t y.pour la condamner par un éclat fameux , 
Je vous joins dès ce foir à l'objet de vos voeux. 
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S C E N E V L 

ORPHISE,DAMIS,ERASTE, 

O R P H I s E fartant de chei elle avec un fiamheau. 

MOnfieur , qutlle aventure a d'un trouble ef- 
froyable • . . 

D A M I S. 

Ma nièce , elle n'a rîen que de très-agréable y 
Puifqu' après tant de vœux que j'ai blâmés en vous » 
C'eft elle qui vous donne Erafte pour époux* 
Son bras a répoufTé le trépas que j'évite , 
Ct je veux envers lui , que votre mûa m'acquite. 

O R P H I S E. 

Si c'eft pour lui payer ce que vous lui devez 9 
J'y confens , devant tout aux jours qu'il a fauves* 

E R A S T E. 

Mon coeur eft fî furpris d'une telle merveille y 
Qu'<nceravi0ei9ent{ied9iiteiîje yejlle« ,' ^ 

D A M I S. 
Célébrons l'heureux fort , dont vous allez Jouir y 
£t que nos violons viennent nous réiouïr* 
( Qnfra^e à la porte de Dam$» ) 

E RAS TE. . > 

Qui frappt*là fi foït ? 
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SCENE DERNIERE. 

DAMIS, ORPHISE, ER ASTE^ 
L'EPINE- 

X' E P I N E. 

lyL^Onfieur^ ce font des mafques^ 
iQuî portent des crins-crins » & des tambours de BaT^* 
cnies. 
\ Les maffuet entrent qui occupent toute la place.) 
E R A S T £» 

Quoi ! Toujours des fâcheux ? Holà , Suifles » idi 
iQu'ofi me fafle fortir ces gredins que voici» 

S IN. 



BALLET DU IIL ACTE,' 

PREMIERE ENT.RE'E- 

T^ Es Smffes avec des halehardes chajfent tous Uà 
JL/ maffuet fâcheux & fe retirent enfiite pour laiffe^ 
fiaf\fir. 

DERNIERE ENTRE'E. 

Quatre lergert & une hergere ferment le diyer^Jfft 
mcnt% 

113^ 
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/ECOLE 

ES FEMMES, 

COMEDIE. 



IVIadame, 



Je fuis te plus emharrajje homme du 
htfqu'il m€ faut dédier un livre , 6t fe n 
fi peu jait aujlyle dUpître dédicatoirey 
fais par oii. Jomr de celk-çi* Un autre a 
feroià tn ma place , trouveroit d'abord c 
chojes à dire de VoTRE ALTESSE Rc 
furcctitre dilJEco'L'E PES Fçj 
& l'offre mU vous en ferait. Mais m 
M A D A M E , yV vous avoue monfoii 
fais point cet an de trouver des rapports 
chojes fi peu proportionnées ; 6» quelques 
miéres que mes confères les auteurs me 
tous les jours fur de pareils fujets , je ne f 
cequeM OT RE ALTESSE Ro 
pourroit avoir à démêler avec la comédi 
lui préfente. On neflpas en peine yfam 
comme il faut faire pour vous louer, La 
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y terre. Vous en ave^ du coté des grâces , 6» de 
fejprit £* du corps qui vous font admirer de toutes 
Usperfonnes qui vous voient. Vous en ave{ du cô- 
lé de tame , qui ^ fi Von ofe parler ainfi y vousfiynr 
(dmer de tous ceux qui ont l* honneur d approcher 
ie vous. Je veux dire cette douceur pleine de char^ 
mes , dont vous daigne:ç^ tempérer la fierté des grands 
ntres que vous portes^ , cette bonté toute obligean- 
te y cette affabilité généreufe que vous faites paroi- 
tre pour tout le monde. Et ce font particuliéremmt 
tes dernières pour qui je fu'u^ , & dont je fins fort 
bien que je ne me pourrai taire quelque jour* 
Mais encore une fois , MADAME, /V/i^ 
fus point le biaif de fïire entrer ici des vérités fi 
éclatantes ; & ce font chofes , à mon avis , 6» d*unc 
trop vafte étendue, &d*un mérite trop relevé ^ pour 
les vouloir renfermer dans une épître , & les me- 
fer avec des bagatelles. Tout bien confidéré , 
M A D A M E y je ne vois rien a faire ici pour 
WHÙ 9 que de vous dédier fimplement ma comédie , 
^'di vous affùrer avec tout le refpeEl qu'il m'eji 
foffilbUyquejefuis, 

MADAME, 

■ x>E Votre Altesse Royale, 



Le très-humble , très-obéîiiant 
& très-oblieé fervâteur , 
:• MOLIERE. 

Tomell. ' V 
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PRE FACE- 

BIEN des gens ont frondé d'abord cette- 
Comédie ; mais les rieurs ont été pour, 
elle , & tout le mal qu'on en a pu dire 9 n'a pà 
faire qu'elle n'ait eu un fuccès dont je me 
contente^ Je fais qu'on attend de moi dans 
cette impreffion quelque pré&ce.qui réponde 
aux cenfeurs , & rende raifon de monouvnt- 
ge ; 8ç (ans doute que je fuis aflèz rcdevaHe 
à toutes les perfonnes qui lui ont. donné leim 
approbation, pour me croire obligé de dé- 
fendre leur jugement contre celui des autres : 
mais il fe trouve qu'une grande partie des dKh 
ks que j'aurois à dire iur ce fujet y eft déjà 
dans une diflèitation que j'ai feite en diakh 
gue , & dont je ne fais encore ce que je fo 
rai, L'idée de ce dialogue , ou fi l'on veut , de 
cette petite comédie , me vint après les deux 
ou trois premières repréfentations de ma piè- 
ce. Je la dis , cette idée, dans une mafon 
où je me trouvai un foir ; & d'abord une 
perfonne de qualité, dont l'êfprit cft affez 
connu dans le monde , & qui me fait l'hon- 
neur de m'aimer , trouva le projet aflèz à fon 1 
gré , non feulement pouç me folliciter d'y 
mettre la main , mais encore pour l'y mettre 
lui-même, Sc^ je- fus étonné que deux.jouis 
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ïfprês il me montra toute TaSkire exécutée ;. 
d'une manière , à la vérité , beaucoup plus 
galante & plus fpirituelle que je ne puis faire, 
mais où je trouvai des chofes trop avantageu- 
fes pour moi ; & j'eus peur, que fi je pro- 
diïilbis cet ouvrage fur notre théâtre , on ne 
m'accufat d'avoir mendié les louanges qu'on 
m'y donnok. Cependant cela m'empêcha par 
quelque confidération , d'achever ce que j Pa- 
vois commencé. Mais tant de gens me pref- 
icnt tous les jours de le faire , que je ne fais 
ce qui en fera ; & cette incertitude eft caufe 
que je ne mets point dans cette préface ce 
iqni'on* verra dans la critique r en cas que je 
me réfolve à la faire paroitre. S'il faut que 
cela (bit , je le dis encore , ce fera feulement 
pour venger le public du chagrin délicat de 
oêrtaines gens ; car pour moi je m'en tiens 
TtBëz vengé par là réuffite de ma comédie ; 8i 
je fouhaite que toutes celles que je pourrai 
filtre , foient traitées par eux comme celier - 
tâjvPQarvtt que le refte foit de même» 
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ACTEURS. 

ARNOLPHE,o«LASOUCHl 

A G N E' S , aie d'Enrique. 

HORACE , amant d'Agnès, fils d'Oroofc 

CHRISALDE^ami d'Amolli. 

E N R I Q U E , beau-frere de ChriTaUe >i 
pere d'Agnès. 

O R O N T E, père d'Horace, & ami *A 

noiphe. 

A L A I N 9 payfàn , valet d'Amolphe. 

GEORGETTE , payfanne , fcrvatf 
d'Amolphe. 

UN NOTAIRE. 



La feint cft à Paris , dans une place tw 
fauxhour^. 



>ii i> }\ i il n f\ Il ♦ JULii.ii 11 ; 




f. 1^ » »i ai i> n. n ♦ inr-n -n ii » httM 



L'ECOLE 

DES FEMMES, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIER Eb 

CHRISALDE,ARNOLPHE. 

CHRISALDE. 

O u s venez « dites-vous ; pour loi 
donner la main ? 

ARNOLPHE, 
Oui. Je veux terminer Tafiaire dans' 
demain. 

CHRISALDE. 

Kous fdmmes ici feuls , & Ton peut , ce me femble » 
Sans craindre d'être ouïs , y difcourir enfemble. 
Voulez-vous qu'en athi^e vous ouvre mon cœut? 
Vbtte dcffeih , pour vous, tne fiût trembler depeur j 
Et de quelque feiçon que vous tottirniezl' affaire, 
Pnaâxe feUiine 9 eft à vousiia coup Inctn-témiérain»» 




i^i UECOLE DES FEMMEî 

ARNOLPHE. 

II eft vrai , notre ami. Peut-être que^ chez 
Vous trouvez des fu jets de craindre pour cht 
Et votre front , je crois , veut cjue du maria 
L'es cornes foient par tout rin£aillible appan 

CriRISALDET. 

Ce font coups du hazard , dont on n'efl point g 
Et bien fot, ce me femble , eil le foin ou on en ) 
AI ais quand je crains pour vous « c'en cette ra. 
Dont cent pauvres maris ont foufiert la fîirk 
Car enfin vous favez qu'il n'efl grands ni pe 
Que de votre critique on ait vus garantis ; 
Que vos plus grands plaifirs font , par tout où > 

êtes , 
De faire cent éclats des intrigues fecrettes • • « 

ARNOLPHE. 
Fort bien. Eft-il' au monde une -autre ville anfl 
Où Ton ait des maris ii patiens qu*ici ? ' 
£fi-ce qu'on n'en voit pas de toutes les ef^éces 
Qui font- accommodés chez eux .de toutes pièces 
L'un amaffe du bien , dont fa femme fait part 
A ceux qui prennent foin de le faire cornard ; 
L'autre un peu plus heureux , mais non pas ffloilll 

infâme , 
Voit faire tous lés jours des préfehs à fa femme • 
£t d'aucun foin jaloux n'a l'efprit combattu » .. . 
Parce qu'elle lui dit que c'eft pour fa vertu. 
L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui fert de gnérMl 
L'autre, en toute douceur , laiife aller lesa&ire&i 
Et , voyant arriver chez -lui le damoifeàu-» 
Prend tort honnêtement fes gands & fon mantetn^ 
L'une , de fon galant , en adroite -femelle , . 
Fait faufle confidence à fon .époux fidèle 
Qui dort en iïïreté fur un pareil appafl » 
£tle plaint , ce calant , des foins qu'il ne perd pis| 
L'autre , pour le purjger de fa magnificence , 
JOit qjOi'j^ gagqç au j«H Targeot qu'elle dépfoft i 
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le mari benêt , fans fonger k qnel jeu , 
r les gains qu'elle fait rend des eraces à Dieu» 
iin ce font j>ar tout des fujets aeTatire , 
comme fpeftateur , ne puis-je pas en rire } 
is-j^ pas de nos fots • • • 

C H R. I S A L D E. 

Oui : mais qui rit d'autml 
9it craindi'e qu'en revanche on rie auffî de lui. - 
ntens parler le monde , &dës gen5<*e délaflent 
venir débiter les chofes qui fe pafTent : 
ais , quoique l'on divulgue aux endroits où je fuis,' 
mais on ne m'a vu triompher de ces bruits ; 
r fuis aiTez modefle , & bien qu'aux occurrences 
puifle condamner certaines tolérances , . 
lie mon deflein ne foit defoufirir nullement 
i que quelques maris foufFrent paiiiblement ». 
lurtant je n ai jamais afFeâé de le dire ; 
ir -enfin il faut craindre un revers de fatire » 
: l'on ne doit jamais jurer fur de tels cas 
e ce qu'on pourra faire , ou bien ne faire pas* 
D& 9 quaoQ à. mon front , par un fort qui tout 
mène 9 

feroit arrivé quelque di^race humaine , 
>rès mon procédé , je fuis prefque certain 
u'on fe -contentera de s'en rire fous-main : 
: peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 
ue quelques bonnes gens diront que c eft dom«* 
mage. 

ais de vous , cher compère , il en eft autrement ; . 
«vous le dis encor , vous rifquez diablement. 
omne fur les maris accufés.de fouf&ance , ■ 
e tout temps votre langue a daubé d'importance^' 
u'on vous a vu contr'eux un diable décnaîn^ , 
ous devez marcher droit pour n'être pçint berné } 
t , s'il feut que fur vous on ait la moindre prife » 
Ire qu'ftaz çufcfoius çn oe voiu timpuue j^ . 
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ARNOLPHE; 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez poioU 
Bien rufé qui pourra m*attraper fur ce point. 
Je fais les tours rufés , & les fuhtiles trames» 
Dont, pour nous en planter, favent ufer les femmes» 
Et comme on eft dupé par leurs dextérités , 
Contre cet accident j*ai pris mes fùretés i 
Et celle que i^époufe a toute l'innocence 
Qui peut fauver mon front de maligne influesce* 

CHRISALDE. 

Hé, que prétendez-vous ? Qu'une forte en un ootM 

ARNOLPHE. 
Epoufer une fotte , eftpour n'être point fot. 
Je crois , en bon chrétien , votre moitié fort fage ; 
Mais une femme habile eft un mauvais préfagei 
Et je fais ce ^u'il coûte à de certaines gens , 
Pour avoir pns les leurs avec trop de taJens. 
Moi , j'irois me charger d'une fpirituelle 
Qui ne parleroit rien que cercle & que ruelle ? 
Qui de profe & de vers feroit de dp^x écrits , 
Et que viilteroient marquis & beaux èfprits » 
Tandis que , fous le nom du nari de Madame , 
Je ferois comme un faint que pas un ne réclame? 
Non, non, je ne veux point d'un efprit qui foit haut, 
Et femme qui compofe en fait plus ou'U ne faut. 
Je prétens que la mienne , en clartés peu fublimei 
Même ne fâche pas ce que c'eft qu'une rime ; 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon , 
Et qu'on vienne à lui dire à fon tour , qu*y met-on! 
Je veux qu'elle réponde , une tarte à la crème; 
En un mot , qu'elle foit d'une ignorance extrêmCi 
Et c'efl aiTez pour elle , à vous en bien parler , 
De favoir prier Dieu , m'aimer , coudre , & filer* 

CHRISALDE. 
Une femme ftupide eft donc votre marotte ? 

ARNOLPHE. 
Tant , que j'idmerois mieux une laide bien fotte 
^ ^ Qu'un 
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Qu'une femme fort belle « avec beaucoup d'efpiîu 

CHRISALDE, 
L.*efprît &la beauté . • • 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté fuffit. 
CHRIS ALDE. 
Maïs comment voulez-vous , après tout , du'une 

bèté 
Puifle jamais favoir ce que c'eft qu'être honnête ? 
Outre qu'il eft aiTez ennuyeux , que je croi » 
D'avoir toute fa vie une bête avec foi ', 
Penfez-vous le bien prendre « & que , fur votre 

idée , 
La iiireté d'un front puifTe être bien fondée ? 
Une femme d'efprit peut trahir fon devoir , 
Mais Û faut pour le moins qu'elle ofe le vouloir ^ 
Et la ftupide au iien peut manquer d'ordinaire , 
Sans en avoir Tenvie , & fans penfer le faire* 

ARNOLPHE. 
A ce bel argument , à ce difcours profond , 
Ce que Pantagruel à Panurge répond ; 
Preâez-moi de me joindre à femme autre que fotte^ 
Prêchez , patrocinez jufqu'à la Pentecôte , 
Vous ferez ébahi, quand vous ferez au bout , 
Oue vous ne m'aurez rien perfuadé du tout» 

CHRISALDE. 
Je' ne TOQS-dis plus mot« 

aIrnolphe. 

Chacun a fa méthode* 
En femme comme en tout , je veuxfuivre ma mode» 
Je me vois riche aifez pour pouvoir , que je croi », 
"Choifir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et dé qui la foumife & pleine dépendance 
N'ait à mé reprocher aucun bien , ni naifTance* 
i/n air doux oc pofé , parmi d'autres enfans , 
M'infpira /Ae Famour pour elle dès quatre ans ; 
Sa mère fe trouvant de pauvreté prefTée , 
I>e la loi denKinder il me vint en penfée , 
Tome II. X 
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Et la bonne payTanne apprenant mon defir , 
A s'ôter cette charge eut beaucoup de plù£f« 
Dans un petit couvent , loin de toute pratique i 
Je la fis élever {doa ma politique , 
C'eil-à-dire , ordonnant quels foins on efflplo}rer(»t 
Pour la rendre îdiotte autant qu'il fe pourroit* 
Dieu merci « le fuccès a fuivi mon attente ; 
Et grande , )e l'ai vue à tel point innocente 9 
Que j 'ai béni le ciel d'avoir trouvé mon fait 
Pour me faire une femme au gré de mon fouluit» 
Je l'ai donc retirée » & comme ma demeure 
A cent fortes de gens eft ouverte à toute heure; 
Je l'ai mife à l'écart , comme il faut tout jprévoirt 
Dans cette autre maifoa » où nul ne me vient voir* • 
Et pour ne point gâter fa bonté naturelle , 
Je n'y tiens que des gens tout auffi fimples qu'èUsi 
Vous me direz pour auoi cette narration ? ^^ 

C'eft pour vous rendre inftruit de ma précaution» 
Le rélultat de tout , eft qu'en ami fidèle , 
Ce foir je vous invite à fouper avec elle ; 
Je veux que vouspuiifiez un f>eu l'examiner 9 
Et voir fi de mon choix on doit me condamner* 

CHRISALDE. 
J'y confens. 

ARNOLPHE. 
Vous pourrez dans cette conférence > 
Juger de fa perfonne & de fon innocence» 

CHRISALDE. 
Pour cet article-là » ce que vous m'avez dit 
Ne peut • • • 

ARNOLPHE. 
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Et par fois elle en dit , dont je'pame < 

L'autre jour , pourroit-on fe le perfuader ? 

Elle étoit fort en peine > & me vint demander» 

Avec une innocence à niUle autre pareille » 

Si les enfans qu'on fût « fe faifoient p v roreiUe* 
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CHRISALDE. 
fort , Seigneur Arnolphe • • • 
R N Q L P H E . 
^ Bon( 

-^' 'iours appeler de ce nom} 

. \S A L D E. 

^, *• , il me vient à la bouchi^ 

^: *> '^nfieur de la Souche. 

• adivous avifer 

, de vous débaptifer , 
tronc pourri de votre métairie ^ 
^s le monde un nom de feigneurie i 
ARNOLPHE. 
que la maifon par ce nom fe connoît ,' 
iche , plus qu'Arnolphe à mes oreilles plaît» 

CHRISALDE. 
bus de quitter le vrai nom de Tes pères , 
1 voulfir prendre un bâti fur des chimères } 
luipart des gens c'efl la démangeaifon j 
vous embraiFer dans la comparaifon « 
tm payfan , qu'on appelloit Gros-Pierre , 
yant pour tout bien qu'un feul quartier de 

r 

)ut à l'entour faire un foifé bourbeux , 
lonfieur de Tlfle en prit le nom pompeux. 

ARNOLPHE. 
K>ur]iez vous pafTer d'exemples de la forte « 
liin de la Souche eft le nom que je porte f 
s de la raifon , j'y trouve des appas , 
ipeler de l'autre y efl ne m'obliger pas» 

CHRISALDE. 
ant la plufpart ont peine à s'y foumettri» 
ois même encor des adrefTes de lettre • • • 

A RN O L P HE. 
offre aifémtnt de qui n*eil pas inilruit j 

9VLS ^ . .• s. 

C H R I S À^L D E. 

t. Là-defliu a«us n'aurons point de bruit , 

Xi, 
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St ]e prendrai le foin d* accoutumer na bouclie 
A ne plus vous nommer que Monfieur de la Soucblt 

AR N O L P H E. 
Adieu. Je frappe ici pour donner le bon jouii . 
Et dire feulement que je Tuis de retour. ; 

CHRIS ALDE â pan en s'endlUnu 
Ma foi f je le tiens fou de toutes les manières* 

A R N O L P H E /eu/. 
Il efl un peu bleffé fur certaines matières. 
Chofe étrange devoir , comme avec pafliont 
Un chacun m chauffé de fon opinion ! j 

{.nfrtppc àfaporu.) 
Hola* 



s C E N E I I. 
A RNO LP HE, A L A IN; 

Se GEORGETTE dans la mai/on. 

Alain. 



Q' 



^Ui heurte > 

A R N O L P H E. 

( â part. ) 
Ouvrez. On aura , que jepenft 
Crande îoie à me voir après dix iours d'abfeoce 

ALAIN. 
jDoi va là ? 

ARNOLP H £• 
Moi. 

ALAIN. 
Georgette. 

GEORGETTE; 

Hélûea^ 



C O M E D I E. :ï4y 

A L A I K. 
, Ouvre là bum 

G £ OR CETTE. 

QU 

ALAIN. 
Vas-y « toi. 

GE OR CETTE. 

Ma foi » je n'irai pai^' 
ALAIN, 
pas anffi. 

ARNOLPHE. 

Belle cérémonie 
laifler dehors ! Holà ho , je vous prie» 

G£ORCETTE« 
>pe } 

ARNOLPHE. 

Votre maître. 

GEORCETTE. 

Alain. 
ALAIN. 

?Hoi? 
TE. 

C'eft Monfîeu; 
îte. 

ALAIN. 
Ouvre , toi. 
GEORCETTE. 

Je fouffle notre feu. 
ALAIN. 
le 9 peur du chat , que mon moineau ne 

A R N O LP HE. 

ue de vous d'eux n'ouvrira pas la porte f 
loint à manger de plus de quatre jours. 

GEORCETTE. 
q[ttelle raifon 7 venir , quand jV cours ? 



yycùi 
Xiij 
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ALAIN. 
PMtfOttOÎ fdoAftt qae moi ? Le pUifant ftratagéine ! ' 

^G EO R G B T T E. " 
Ote-toi doac de là. 

A L A I N« 
Non ,. ôteotoî , t^-mêffle* 

GEOR CETTE. 
Je Ttis owmt la porte. 

ALAIN. . 

EtJeveuxrMTcit, M 
GEOIIGSTTE. 
Ta ne l'ovVzini ms. 

ALAIN. 

georgetteT 
ar n o lp h e. 

n hvLt que j^aie ici Tame Hen patiente l 

A L A I N e» entrant» 
An moins c*eft moi , Monfiew. 

GEORGETTE en entrant. 

Je fuis votre fervante ; 
C'eft mei. 

ALAIN. 
Sans le refpeâxle Monfieur qtie voilà t 
7e te . . . 

AR N O LP H £ recevant uncam d'Alain* 
Pefte î 

A L A I N. 
Pardon. 

ARNÔLPHE. • 

Voyesc cû lourdeau-Ii» 
ALAIN. 
€*eft elle auffi , Monfieur. 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on fe taife» 
Soflg^ à me répondre, & laifl«M la fadaii«» 
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Hé bien 9 Alaiit » comment fe porte-t-on ici } 
A L A I 1^. 

Monfieur , nous.nous • • • 

( Amolphe ôte le chapeau de dejjus la tête d* Alain, ) 
. Monfieur , nous nous por • . • 
( Amolphe l'ôu encore, ) 

' Dieu merci. 
Kons nous • • • 

ARNOLPHE ôtant le chapeau d'Alain pour 
la troifiéme fois, & le jettant par terre. 

Qui vous apprend , impertinente bête> 
A parler devant moi U chapeau fur la tête ? 

A L 4 I N. 
Tous faites bien. J'ai tort. 

ARNOLPHE a Ahdn. • 

Faites defcendre Agnès. 



S C E N E 1 1 1. 

ARNOLPHE, G EOR CETTE. 

L ARNOLPHE. 

Orfque je m'en allai , fut-elle trifte q>rè$ ? 
GEO R CETTE. 
Trifte ? Non. 

ARNOLPHE. 
Non? 

GEORGETTE. 
* Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc ? • • • 
GEORGETTE. 

Oui -, je meure. 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais pafler devant chez nous , 
Cheval » âne » ou mulet y qu'elle ne prit pour vous.- 

X iiij. 
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SCENE IV. 

ARNOtPHE,AGNES,ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

LA befogne à la main , c'eft un bon témoîf^nage; 
Hé bien , Agnès , )e fuis de retour dti voyage; 
En étes-YOus bien aife ? 

AGNES. 

Oui, Monfîeur , Dieumerd 
ARNOLPHE. 
Et moi de vous revoir , je fuis bien aife auffi. 
Vous vous êtes toujours , comme on voit | bîeft 
portée ? 

AGNES, 
Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée» 

ARNOLPHE. 
Ah ! Vous aurez dans peu quelqu'un, pool, lit 
chaiTer. 

AGNES. 
Vous me ferez plaifir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penfer^ 
Que fûtçs-vous donc là } 

AGNES. 

Je me fais des coroette^*^ 
Vos chemifesdë nuit , & vos coëffes font fiâtes* 

ARNOLPHE. 
Ah ! Voilà qui va bien. Allez , montez là-haut ,. 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt i 
Et je vous parlerai d'affures importantes*. 
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S C E N E V. 
A R N O L P H E /«/. 

HEroïnes du temps , Mefdames les favantes » 
PoufTeufes de tendrefTe & de beaux fentimens,. 
Je défie à la fois tous vos vers^ vos romans , 
Vos lettres , billets doux , toute votre fcience $. 
De valoir cette honnête & pudique ignorance^ 
Ce n'eil point par le bien qu il faut être ébloui ; 
£t pourvu que Thonneur foit • • • • 

' S 

SCENE VI. 

H O R A C E ^ A R N O L P H E. 
A R N O L P H E. 

2Ue vois -je ?. Eft-ce . . . Ouù 
ni. Si fait. Kon , c'eft ltti-m4me« 
Hor .... 

HORACE. 
Seigneur Ar. . • 

ARNOLPHE. 
Horace. 

H O R A JC E. 

Arnolphe. 
A R N O L^H E. 

'Ah ! Joie extrême t 
Et depuis quand ici > 

"^ HORACE. 

Depuis neuf joursiL 
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A R N O L P H £. 

Vraiment, t 
HORACE. 
Je fiis d'abord chez vous , mais in^tilefflent. 

ARNOLPHE. 

Pétois à la campagne. 

11 O R A C E. 

Oui «^depuis dix jouroéd* 

ARNOLPHE. 

Oh î Comme les enfans croiflent en i>eu d*aiinée$ ! 
J*admîre de le voir au point où le voilà , 
Après que je Tai vu pas plus grand que cela* 

HORACE. 

.V08t TOTeZ. 

ARNOLPHE. 

Mab , de ^ace , Oronte votre pecc » 
Mon bon & cher ami queJ^eJlime & révère, 
Que feit-il à préfent } Eit-il toujours gûUari } 
A tout ce qui le touche , il fait^que )e prens part ; 
Nous ne nous fommes vus depuis quatre ans en- 

femble 
Ni , qui plus eft 9 écrit Tun à Tautre , me femble* 

HORACE. 
Il eft , Seigneur Arnolphe , encor plus gai que nouSf 
Et l'avois de fa part une lettre pour vous ; 
Mais depuis par une autre il m'apprend fa venue t 
Et la raifon encor ne m'en eft pas connue. 
S avez- vous qui peut être un de vos citoyens 9 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s'eft en quatorze aos acquis dans rAmériquc? 

ARNOLPHE, 
Non. Mais vous a-t^po dit comme on le nomme ? 

HORACE. 

Enrique* 
ARNOLPHE, 
Non.- 
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HORACE. 

Mon Mkre m'«n parle , &. qu'il «A MTemi y 
Comme s*a deroit in'êtrtf entièrement conno ; 
Et m'écrit (|u*«n chemin eaTenri^le iU Ce vont mettre» 
PiNir un fait importait que ne dit pas fa lettre. 
( Horoêê rtmet U Uttre d^Oronic à ArMlfhê. } 

ARNOLPHE. 

Pauraî certainement erande joie à le voir , 
Et pour le régaler ie terai mon pouvoir. 
( Apres avoir lu la lettre* ) 
U faut pour les amis des lettres moins civiles « 
Et tous ces complimens font cho(ès inutiles* 
Sans qu*il prît le fouci de m'en écrire rien , 
Yeus pouvez librement difpoièr de mon bien* 

HORACE. 

Je fuis homme à faifîr les gens par leurs paroles » 
Et j'ai préfentement befoin de cent piûoles» 

ARNOLPHE. 
Mt foi » c*e(l m'obliger , que d'en ufer ain£ ^ 
£t je jne réjouis de les avoir ici» 
Gardez auia la hourfe. 

HORACE. 
Il faut . • • 
ARNOLPHE. 

Lai/Tons ce ftyle. 
Ité bien , comment eacor trouvez-vous cette viUe ï 

HORACE. 
Nombreufe en citoyens , Aiperbe en batimens V 
Et j'ça crois merveiUeui^ les divertifîemens. 

ARNOLPHE. 
Chacun a (es plaifirs qu'il fe ^t à (a guife ; 
Mais pour ceux que du nom de galans on baptiiè » 
Ils ont en ce pays de quoi fe contenter ^ 
Car les femmes y font Seiites à coqueter , 
On trouve d'humeur douce y & la brune & U 

blonde » 
Et les mans auffi les plus beninc du meade % 
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C'eft on plaifir de prince » & » des toars que je voiy 
Je me donoe foinreiit la comédie à moi« 
Peut-être en avei-yous déjà féru quelqif une. 
Vous eft-il point encore arr^^ de fortune } 
Les gens faits comme vous U^t ^uè que les écus i, 
£t vous êtes de taille à &ire des cocus» 

HORACE. 
A ne vous rien cacher de la vérité pur« ,. 
J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure f 
Et Tamitié m^oblige à vous en faire part» 

A R NO L P H E âpan. 
Bon. Voici de nouveau quelque conte gaillard , 
Et ce fera de quoi mettre fur mes tablettes. 

HORACE. 
Mais , de grâce , qu*au moins ces chofes foient fe* 
crettes» 

ARNOLPHE. 
Ph! 

HORACE. 

Vous n'ignorez, pas qu'en ces occafibnSy 
Un fecret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous avourai donc avec pleine franchife » 
Qu'ici d'une beauté mon ame s'eft éprife. 
Mes petits foins d'abord ont eu tant de fuccès 
Que Je me fuis chez elle ouvert un- doux accès , 
Et , (ans trop me vanter , ni lui faire une injure » 
Mes affaires y font en fort bonne pofture» 

ARNOLPHEm riant. 
Et c'eft i 

H OR ACE lui montrant le logis d*Agnis. 

Un jeune objet qui loge en ce logis » 
Dont vous voyez d'ici que les murs font rougis ; 
Simple , à. la vérité , par Terreur fans féconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde ; 
Mais qui , dans l'ignorance où l'on veut l^'aflervir» 
Eait briller, des attraits capables de ravir , 
Vn air tout engageant , je ne fai quoi de tendre 9 
X^vat iLA'eftpeuit de c«ur (fui fe puiffe défendre.. 
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MmIs peut-âtre il n*eft pis que tous n*syez bien vu 
Ce jeune aftre d'amour de tant d'attraits pourvu ; 
C'eil Agnès qu'on l'appelle. 

ARVOLPHEâ part. 

Ah ! Je crève* 
HORACE. • 

Pour l^omme i 
C'eft 9 je crois ^ de la Zoufle 9 on Source qu'on I0 

nomme, 
la ne me fuis pas fort arrêté fur le nom ; 
Riche , à ce qu'on m'a dit ; mais des plus fenfés ^ 

non; 
Et l'on m'-en a parlé comme d'un ridicule* 
JLe connoifl*ez-vous point ? 

ARNOLPHE<i pan. 

La fîicheufe pilule ( 
HORACE. 
Hé ! Vous ne dites mot ? 

A R N O L P H E. 

Et oui , ie le connoû 
HORACE. 
C'eft un fou « h'eil-ce pas ? 

ARNÔLPHE. 

Hé • M * 

HORACE. 

Qu'en dites-vous } Qnoi ? 
Hé 9 .c'eft-à-dire 9 ouï. Jaloux à faire rire } 
Sot ? Je yob qu'il en e^ ce que l'on m'a pu dire* 
Enfin l'aimable Agnès a (h. m'affujettir , ' 
C'eft un joli bijou , pour ne vous point mentir ; 
Et ce feroit péché 9 qu'une beauté fi rare 
Fût laîiTée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi 9 tous mes efforts « tous mes vœux les plus 

doux 
Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux ; 
Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchtfe » 
K'tft que pour mettre à bout cette jufte entreprit 
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Vous fiTfz mimx q«e âoi , quelques foicftt soi 

cfortf , 
Que l'argeiit eil la clef de tous les graodU féStaUf 
Et que ce doux iiiét«l qui frappe ca«t de têtes , 
En amour, comme ea guerre 9 avance les conqudto* 
Vous me fevblet chagrin. Seroit^ce qu'en e^ 
Vous déûipprouveriez le deflein que j ai fait } 

ARNOLPHS. 

Non 9 c^eft que je fongeois • • • 

n O It A C E* 

Cet entredûtn vouf Itflèb 
Adieu* J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce* 

ARNOLPHE/i croyaiu fiuL 
Ah ! Faut-il . . . 

HORACE revenant. 
Derechef, veuillez être dlfcret, 
Et n^allez pas , de grâce , éventer mon fecret* 

ARNOLPHEyJ croyant fcul. 
Que je fens dans mon ame • • • 

HORACE retenant. 

Et fur-tout à mon ptre « 
Qui s'en feroit peut-être un fujet de colère* 

ARNOLPHE croyant ou' Horace revient encore. 
Oh * * * 



SCENE VIL 
ARNOLPHE /«/. 

\J H ! Quej'aifoufFert durant cet entaedcn! 
Jamais trouble d'etprit ne fut égal au mien* 
Avec ouclle imprudence, & quelle hâte extrême t 
U m'eft veau conter cette iwure à moi-»«ème i 
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1 que mon autre nom le tienne dans l'erreur , 
urdi montra-t-îl jamab tant de fureur ? 
is ayant tsvnt fouSert » je devois me contraindra 
|ues à m*éclaircir de ce que je dois craln.dre 9 
louâer jufc^u'au bout Ton caquet indifcret , 
OiToir pleinement leur commerce iecret* 
:hons de le rejoindre « il n'eil pas loin , je penfé ; 
ons-en de ce fait l'entière confidence.^ 
remble du malheur qui m'en peut arriver , 
l'on cherche fouvent plus qu'on ne veut trouver* 

Fin du premier aBc» 

A C T E IL 

CENE PREMIERE. 
ARNOLPHE. 

L m*eft y lorffue j'y penfe, avantageux Tgat. 

doute 
cvoîr perdu mes pas , & pu manquer fa route t . 
r cdin 9 de mon cœur le trouble unpérieux 
!Ùt pu fe renfermer tout entier à {es yeux » 
sût ndt éclater l'ennui qui me dévore » 
je ne voudrois pas qu'il fût ce qu'il ignore, 
is îe ne fuis pas homme a gober le morceau 9 
laifler un champ libre aux yeux d'un damoifeau; 
I veux rompre le cours 9 & 9 fans tarder 9 ap- 
•rendre 

ipi'où rintelUgence entr'eux a pu s'étendre : 
pfens pour mon honneur un notable intérêt ; ^ 
[ft rqpurde ea femme 9 aux termes qu'elle en «ft ^- 



1^6 L'ECOLE DES FEMMES, 

£lle n'a pu faillir fans me couvrir de honte , 
Et tout ce qu'elle hit enfin , efl fur mon compte* 
Eloignement fatal ! Voyage malheureux l 
( U frappe à fa pont* ) 

SCENE II. 

ARNOLPHE, ALAIN, 
GEORGETTE, 

AA L A I N* 
H ! Monfîeur , cette fois • • • 

ARNOLPHE. 

Vaix. Venez-çà tous deux. 
Faflez-là i paflez-là. Venez-là , venez , dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah ! Vous me faites peur , & tout mon fang ^ 

ARNOLPHE^ 

C'eft donc ainfi qu'abfent , vous m'avez obéi ? 
Et , tous deux de concert , vous m'avez donc trahie 

GEORGETTE tombant aux genoux d'Amolphe. 
Hé ! Ne me mangez pas , Momieur , je vous con« 

jure. 

A L A T N .1 part. 
Quelque chien enragé l'a mordu , je m'aflure* 

A R^ O L P H E a part. 

Ouf. Je ne puis parler , tant je fuis prévenu ; 
Jefuffoque, & voudrois me.pouvou: mettre nud« 

( â Alain & à Georgette. ) 
Vous avez donc foufifert , ô canaille maudite 9 ^ 

( à Alain qui veut s*en fiùr. ] 
Qu'un homme foit venu • • . Tu veux prendre lÂ 
fuite? 

II 
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( À Geûrgette, ) 
•A faut que Air le champ • • . Si tu bouge$»»é Je veux 

( â Alain, ) 
Que vous me difiez. • • .lié ! Oui , jeveux qae 

tous deux • • . . 
(Alain & Georgette fe lèvent & veulent encore s'enfiârJ) 
Quiconque remuera, par la mort , je l'aiTomme. 
Comme eil-ce que chez moi s'éft introduit cet 

homme ? 
Hé ? Parlez. Dépêchez , vite , ptomptement , tôt , 
$ans rêver , veut-on dire ? 

ALAIN&GEORGETTE. 

Ah , ah ! 
GEORGETTE retombant aux genoux d'Amolphe» 

Le cœur me faut* 
ALAIN retombant aux genoux d'Amolphe* 
Je meurs» 

A R N O L P H E à part. 

Je fuis en eau : prenons ua peu d*haleînet 
n faut que fe m*évente , & aue je me promène* 
Aurois-je deviné , quand je rai vu petit , 
Qa*il croîtroit pour cela / Ciel ! Q"^ "^^° cœur 

pâtir! 
Je pen{e qu'il vaut mieux (jue de fa propre bouche 
Je tire avec douceur Tafïaire qui me touche* 
Tâchons à modérer notre reiTentiment ; 
Patience , mon cœur , doucement , doucement. 
( à Alain & â Giorgetu. ) 
Levez-vous , & rentrant faites qu^Agnés defcende» 

(âpart,) 
Arrêtez. SafiirpriTe en devieiidrolt moins grande » 
Dû chagrin qui me trouble ,JiIs ir oient l'avertir y 
Et mol-même je veux l'aller faice foctir» 
( i Alain 6r à Georgette» ) 
Que l'on m'attende ici« 

Tcmt U. y 
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SCENE 1 1 L 

ALAIN, GEORGETTE. 
GEORGETTE. 

JVL On Di«a , qu'il eft terr^ ! 
Ses regards m*ont fait peur , mais une peur honiUc^ 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien* 

ALAIN. 

Ce Monfieur l'a ^ché , je te le difois bien* 
GEORGETTE. 

Mais que diantre eft-ce là » qu'avec tant demdd&r 
11 nous fait au logis garder notre maîtrefle? 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la «• 

cher. 
Et qu*ii se fauroit voir perfonne en approcher ? 

ALAIN. 
C'eft que cette aâion le met en jaloufie* 

GEORGETTE. 
Mais d'où vient qu'il eu pris de cette fantaîfîe } 

A L A I N. 
Cela vient • • • Cela vient de ce qu^I eft ialonx* 

GEORGE TITE. 
Oui ; mais pourquoi l'ed-il ? Et pourquoi ce coût» 
roux ? 

ALAIN. 
C'eft que la jaloufîe ... Entens-tu bien , GeorgettCf 
Eil une choie. • . là. . • qui fait qu'on s'inquiète. •• 
Et qui chalTe les gens d autour d'une maiibn.. 
Je m'en vais te baiHer une comparaifen » 
Afin de concevoir la chofe davantage* 
Dis-moi , n'eô-il pas vrai , quand tu tiens ton po- 
tage, 
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Çitiè fi ^elque affsuné venoit pour en mander , 
u {étais en colère , & voudrois le chargera 
GEORGETTE, 
Oui « ]e comprens cela. 

ALAIN. 

C'eft juftemeot tout comaie» 
La femme eft en effet le potage de l'homme , 
Et quand un homme voit d'autres hommes par fois» 
Qui ireulent dans fa foupe aller tremper leurs doigts» 
il en montre auili-t6t une colère extrême. 

G E O R G E T T E. 
Oui ; m^is pourquoi chacun n'en fait-U pas de 
même? 
\ Et que nous<eft voyons qui paroifTent joyeux , 
I Lorlque leurs femmes font avec les beaux Monfieux? 
ALAIN. 
C'eft crue chapun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n en veut que pour foi. 

GEORGETTE. 

Si je n'ai la h«ttt«^y 
Je le rois <pà revient. 

ALAIN. 
Tes yeux font bons » c*eil lui» 
^ GEORGETTE. 

Vois comme il ed chagrin. 

ALAIN. 

C'eft qu'il a de l'ennui. 



s C E N E IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNO.LPHEa pari. 
N certain Grée difoit à TEmpereur Augufle « 
Comme une inftruâion utile , autant que jude, 
Y ii 



U 
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Ont 9 loHVpi*iute aventure en colère nous meii 
Nous devons » avant tout , dire notre alphabet; 
Afin que dans ce temps la bile fe tempâ^. 
Et qu*on ne hffe rien ôue Ton ne doive faire* 
J'ai fuivi fa leçon fur le fuiet d'Agnès , 
£t je la fais venir dans ce lieu tout exprès 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade # 
Afin que les foupçons de mon efprit malade 
PuiâTent fur le difcours la mettre adroitement. 
Et , lui fondant le cœur » s'écUircir doucement* 



s C E R E V. 

ARNOLPHE, AGNES, ALAIN , 
GEORGETTE^ 



V 



ARNOLPHE. 

£ne«, Agnès* 

( â Alain $t à Gcorgetu. }' 
Rentrez* 



SCENE VI. 
ARNOLPHE, AGNES. 



A RN OLP HE. 



L 



A 
A G N 

Fort kclle. 

ARNOLPHE* 
Lebeau jour ! 

AGNES. 
Fort beu« 
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A R N O L P H E. 

Quelle nouvelle } 
AGNES. 
Le petit chat efl mort. 

ARNOLPHE. 

C'eft dommage ; mais quoi ? ^ 
Nous fommes tous mortels , & chacun eft pour Coi^ 
Lorfque j'écois aux^ champs , n^a-t-U point fait de^ 
.nliue^ 

AGNES. 
Non. 

ARNOLPHE. 
Vous ennuyoit-il ? 

A G N E S^ 

Jamais je ne m*ennuîe.l^ 
ARNOLPHE. 
Oo-'avez-YOus fait encor ces neuf ou dix jours-ci ^ 

AGNES. 
Six chemifes , Jepenfe , 6t fix coëfFes auf!rl 

ARNOLPHE après avoir un peu rêvé. 
Le monde, chère Ag^nés , efl une étrange chofe» 
Voyez la médlfance , & comme chacun caufe. ^ * 
Quelques voifins m'ont dit qu'un jeune homme in*. 

connu 
Etoit en mon abfence à la maifon venu ^ 
Que vous aviez foufFert fa vue & fes harangues ;' 
Mais je n.'ai point pris foi fur ces méchantes lanr 

gués , 
Et j'ai vouhi gager que .c'étoit fauflement • •• 

AGNES. 
Mon Dieu » ne gagez pas , vous perdriez Traimentf 

ARNOLPHE. 
Quoi ! C'eil la vérité qu'un homme. • • 
AGNES., 

Chofe fSurt; 
U a*a prefqae bougé de tikez ftous » je tous jurc^ 
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ARNOLPHE^tfii/urr. 
Cet aveu qu'elle fait avec fincérité 
Me marque pour le moins Ton ingénuité. 

( haut, ) 
Mais il me fembble» Agnès » fi ma mémoue eft 

bonne , 
Que î*avcns défendu que ▼•us vifiiez perfonne, 

AÙVES. 
Oui ; mais quand je l'ai vu » vous ignoriez pûm- 

quoi , ^ ^ 

Et vous en auriez fait « fans doute « autant que moit 

ARNOLPHE. 
Peut-être» Mais enfin contez-moi cette ktftoire* 

AGNES.. 
Elle eft fort étonnante & difficile à croire* 
J'étois fur le balcon à travailler au frais , 
Lorfque je vis pafTer fous les arbres d'auprès 
Un jeune homme bien fait, qui, rencontrant ma v^f 
D*une humble révérence auffî-t&tmefaluer 
Moi , pour ne point manquer à la civilité y 
Je fis la révérence auifi de mon côté» 
Soudain il me refait une autre révérence : 
Moi » j'en refais de même une autre en diligence; 
Et lui d'une troifiéme au(fi-tôt repartant , 
D'une troiiiéme audt j'y repars à l'inûant» 
Il paiTe , vient , repaue , & toujours de plus belle 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle : 
Et moi , qui tous ces tours fixement regardois t 
Nouvelle révérence auffi je lui rendois : 
Tant que , fi (ur ce point la nuit ne £ùt venue » 
Toujours comme cda je me ferots tenue » 
Ne voulant point céder , ni recevoir l'eiuiuî 9 
Qu'il me pût eflimer moins civile que lui. 

ARNOLPHE. 
Fort bien. 

AGNES. 
Le lendemain , étant fur notre porte » 
Une vieille m'aborde en parlant de la forte : 
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: enfant f Uhon JDUupidffh'-t'^l, vous Bénir, 

tns tous vos attraits Longr-tomps \vous maintenir? 

vous a pas fiùu une belle perfonne , 

de mal-'ufir des chofes qu*U vous donne; 

ms deveifavoir fue vous ave^ bleffi 

laur, qui de s* en plaindre eji aujour^hmforch 

ARNOLPHE^i^â/t. 
Suppôt de Satan , exécrable damnée ! 
AGNES. 

, Tai \AtSè quelqu'un } fis^je tonte étonnées 
, dit-elle , hleffe , mais blejï tout de bon , 
eft P homme quhier vous vîu» du balcon» 
s ! Qui pourroit , dis- je , en avoir été cauie ^ 
ui, lans y penfer , fis-je cheoir quelque chofe i 
, dit-elle , vos yeux ont/ait ce coup fatal « 
efi de leurs regards qiCefi venu tout Jon moL 
non Dieu ! Ma furprife eft, fis-je, fans (ecoode|' 
yeux ont-ils du mal pour en donner au monde c 

fit-elle , vos yeux , pour caufer le trépas » 
Ule^ ont un venin que vous nejàvei pas* 
n mot , il languit le pauvre mijerable ; 
Il faut , pourfuivit la vieille charitable » 
votre cruauté lui rtfufe vnfecours , 
un homme à porter en terre dans deux jours» 
Dieu ! J'en anrois » dis-je , une douleur bîe» 
lade. 

pour le fecourir > qu'eft-ce qu'il me demande^ 
enfant , me dit-elle , Une veut obtenir 
e bien de vous voir & vous entretenir ; 
/eux peuvent eux/hds empêcher fa ruine « 
t mal qu*ils ont fait être la médecine, . .. 

s! Voloiitîers, dis-je, & , puifiju'il eft aîn^^ 
lit tant qu'il voudra me venir voir ici* 

ARNOLPHEi^ii/t. 

Sorcière maudite , empoifonneufe d*ame9 % 
X Tenfer payer tes charitables traaie» i , 
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AGNES. 

Voilà comme il me ^t , & reçut çuérîfon. 
Vous-même t à votre avis , p*aU]e pas eu nifoo? 
Et pouvois-jê après tout avoir là confcienoe 
De le laifler mourir faute d'une ailîftance ? 
Moi y qui compatis tant aux g[ens qu'on fait fônfitft 
Et ne puis , fans pleurer , voir un poulet mourir. 

AKU OLP HE bas àpan. 
Tout cela n'eft parti que d'une ame innocente ; 
Et j'en dois accufer mon absence imprudente 9 
Qui fans guide a laiflfé cette bonté de moeurs 
Expofée aux aguets des rufés féduâeurs. 
Je crains que le pendard , dans fes vœux témérairtfi 
Un peu plus fort que ieu n'ait pouiTé les affaires* 

AGNES. 
Qu'avez-voos ? Vous grondiez , ce me fembk > ui 

petit : 
£ft-ce que c^eft mal fait ce que je vous ai dît ? ' 

A R N O L P H E. 
Non. Maïs de cette vue apprenez-moi les fuites » 
Et comme le jeune homme a paiTé fes vifites* 

A G N ES. 
Hélas ! Si vous faviez comme il étoit ravi ; 
Comme il perdit fon mal fi-tôt que je lé vi » 
Le préfènt qu'il m'a fait d*une belle cafTette 9 
Et l'areent qu'en ont eu notre Alain & Georgettei 
Vous 1 aimeriez fans doute , & diriez conunenous. 

A R N O L P H E. 
Oui. Mais que faifoit-il étant feul avec vous ^ 

AGNES. 
Il difoit qu'il m'aimoit d'un amour fans féconde» 
Et me diloit des mots les plus gentils du monde ». 
Des chofes que jamais rien ne peut égaler , 
Et dont , toutes les fois que jel'entens parler » 
La douceur me chatouille, & là dedans remue 
.Certain jç a« £m quoi ^ dont je fuis toute émue. • 

ARNOLPHE 
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AKiJ OLVHEBasâ part. 
heux examen d'un myûtte fatal ,' 
ixamînateur fouffre feul tout le mal ! 

\ haut, ) 
tous ces di£cours , toutes ces gpçntilleflef t 
us faifoit-il point auflî quelques carefTes ? 

AGNES. 
Tant. Il me prenoit & les mains & les bras » 
ne les bai(er il n*étoit jamais las. 

A R N O L P H E. 
is a-t-il point pris, Açnès,quelqu*autre chofe} 

( La voyant interdue, ) 

AGNES. 
[é y il m^a • • • 

ARNOLPH£« 
Quoi? 
AGNES. 
Pris • é r 
A R N O L P H E. 

Hé? : 

AGNES. 

Le ;; • 

A R N o L P H £. 

Plaît-U? 
AGNES. 

len'ofe^ 
is vous fSLcberez peut-être contre moL 
A R KO L P H E. 

AGNES. 
Stfalt. 

A R N O L P H E. 

Mon Dieu ! Non. 
AGNES. 

Jurez donc votre foî. 
^m IL Z 



266 


L'ECX)LE DES FEMMES, 


Ml foi 1 


Colu 


ARNOLPHE. 

AGNES. 

Il m*i pris • • • Vous ferez en colère* 


Non. 
Si. 




ARNOLPHE. 
AGNES. 



ARNOLPHE. 

Non» non, non, non* Diantre, quedemyftere ! 
Qu*eft-ce qu'il vous a pris } 

AGNES. 
II... 
ARNOL PHEa^^. 

Je foufire en danmé. 
AGNES. 
Il ni*a pris le ruban c^ue vous m'aviez donné ; 
A vous dire le vrai , je n'aijpû m'en défendre. 
A R N O LP H T£ repraiant haUine, 
PaiTe pour le ruban. Mats je voulois apprendre. 
S'il ne vous a rien fait 'que vous baiTer les bras. ' 

AGNES. 
Comment ? Eft-ce cra*on £Biit d'autres chofes ? 
ARNOLPHE. 

. Non pas. 
Mais , pour guérir dU mal qu'il dit qur-le poÛene, 
N'a-t-il pas exigé davouid'a^itre remède ? 

AGNES. 
Non. Volis pouvez juger , s'il en efit demandé , 
Que pour le Recourir , j'aurois tout accordé. 

^ ARN O LP H E^iMi^tfrt. 
Grâce aux bontés du ciel , ^.'en fuis quitte à ^a 

compte. 
Si j'y retombe plus , je veux b;çn qu'on n'affronte* 

( haut. ) 
Chut. De votre innocence , Agnès-, c'eft un effet t 
Jf ae vous en dis mot. Ce qui s eft fait, cii fait. 
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le fais qu^en vous flattant le galant ne defîre 
Que de vous abufer , & puis après s'en rire. 

A G N ES* 
Oh ! Point, Il me Ta dit plus de vingt fois 4 mou 

ARNOLPHE. 
Ah ! Vous ne favez pas ce que c'eft que fa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cailettes » 
Et de ces beaux blondins écouter les focnettes 9 . 
Que fe laiiTer par eux . à force de langueur , 
Baifer aind les mains , oc chatouiller le cœur 9 
E& un péché mprtel des dIus gros qu'il fe fafle. 

A G ri £ S. 
Un péché , dites-vous } Et la raifon , de grâce } 

ARNOLPHE. 
La raifon ? La raifon eft l'arrêt prononcé , 
Que par ces aérions le ciel e(l courroucé. 

AGNES. 
Courroucé ? Mais pourquoi faut>il qu'il s'en cour* 

rouce ? 
C'eft une chofe , helas ! fî plaifante & fi douce* 
Padmire quelle jbie on goûte à tout cela , 
£t ie ne nvois point eacor ces chofes-là* 

ARNOLPHE. 
Oui , c'eft un grand plaiiir que toutes ces tendrcâes^ 
Ces propos ù gentils , & ces douces carefles i 
Mais il faut le goûter en toute honnête , 
Et f qu'en fe mariant , le crime en foit ôté* 

AGNES. 

N'eft"Ce plus un péché , lorfque l'on fe marie ? 

A R N O L P »E. 

Non* 

AGNES. 

Manez-moî doacpromptemeat « je vous prie* 
AR N OLPHE. 
Si vous lefouhaitez, \e le fouhaiteauffi, 
£t pour vous marier on me revoit ici* 

Zij 
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AGNES. 
Eft-Il poiOble ? 

ARNOLPHE. 
Oui. 

A G K E S. 



nS" 



A R N O L P H E. 

Oui 9 )e ne doute point que rhymen ne tous plaife^ 

A G N £ S. 
.Vous ;ious voulez , nous deux • • • 

ARNOLPHE. 

Rien de plus afforé» 
AGNES. 
Que « fi cela fe fait , ie vous careflTerau 

ARNOLPHE. 
Hé 9 la chofe fera de ma part réciproque* 

A GN ÇS. 
Je nejreconnois point, pour moi, quaad .onfe fflO({ttet 
¥^Tltp-\QUS tout de bon ? 

ARNOLPHE. 

Oui , vous le pourrez voift 
AGNES. 
Nous ferons mariés > 

ARNOLPHE. 
Oui. 
AGNES. 

Afais quand? . 
ARNOLPHE. 

Dès ce foir; 
^ G N E S riam. 
Pcs c^ foir ? 

ARNOLPHE. 

Dès ce foir. Cela vous fait donc rire.* 
A G t^ E S. 
Oui, 

ARNOLPHE. 
y 0)1$ voir biçn cpn^entç eft q» que je defire» 
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AGNES. 

Hélas ! Que je vous ai grande obligation » 
£t qu'avec lui j'aurai de fatisfaélion ! 
A R N O L P H E, 
Avec qui ? 

AGNES. 
Avec ... Là • • • 

A R N O L P H E. 

Là • . • Là n'eft pas mon cOfflplv# 
A choifîr un mari , vous êtes un peu prompte 9 
C'eft un autre , en un mot y que je vous tiens tout 

prêt ; 
Et quant au Monfieuf, la , jeprétens, s'il vous plaît. 
Dût le mettre au tombeau lie mal dont il vous berce. 
Qu'avec lui déformais vous rompiez tout commerce. 
Que 9 venant au logis , pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement , 
£t Itii jettant , s'il heuste , un grès par la fenêtre 9 
L'obligiez tout de bon à ne plus -yr paroître. 
M'entendez-vous , ^nés t Moi , caché dans un 

coin. 
De votre procédé je ferai le témoin* 

AGNES. 
Las ! Ileft fi bien fait. C\Çt • . « « 

A R N O L P H E. 

Ah ! Que de langage t 
A G N Ë S. 
Je n*auraî pas le cœur .-. . 

A R N O L P H E. 

Point de bruit davantage ! 
Montez là-haut. 

AGNES. 
Mais , quoi ? Voutez-vous • • 
ARNOLPHE. 

C'eftaflet,^ 
Je fuis mahre > je parle , allez , obéiflez. 

Fmdufiçpnd aSc, 

Zi* 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

JE 

ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

OU I » rout a bien été , ina joie eft fans pareiQe» 
Vous avez là fuîvi mes ordres à menreille , 
Confondu de tout point le blondin fédu^leur « 
Et voilà de quoi fert un fage directeur. 
Votre innocence , Agnès , avoit été lurprife : 
Voyez , fans y penfer , où vous vous étiez mife. 
Vous enfiliez tout droit , fans mon inilruélion , 
Le grand chemin d'enfer & de perdition. 
De tous ces damoifeaux on fait trop les coutumes » 
Ils ont de beaux ciinons ^ force rubans & plumes , 
Grands cheveux , belles dents » & des propos fort 

doux ; 
Mais , comme je vous dis « la griffe eft là deffous > 
£t ce font vrais fatans , dont la gueule altérée 
De rhonneur féminin cherche à &re curée : 
Mais encore une fois , grâce au foin apporté y 
Vous en êtes fortie avec honnêteté. 
L'air dont je vous ai vu lui jetter cette pierre 
Qui de tous fes deffeîns à mis Tefpoif par terre 9 
Me confirme encor mieux à ne point difFérer 
Les noces , où je dis gu'il vous faut préparer. 
Mais avant toute choie , il eft bon de vous foire 
Quelque petit dijfbours qui vous foit falutaire* 
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( à Georgette &à AUin, ) 
Vl^ fiége au frais ici. Vous , û jamais en rien • • • 

GEORGETTE. 
De toutes vos leçons nous nous fouviendrons bien. 
Ce.t autre Moniieur-là nous en faifoit accroire : 
Mais. • • 

ALAIN. 

S'il entre jamais , je veux jamais ne boire. 
Au(fi-bien eft-ce un lot , il nous a l'autre fois 
Donné deux écusd*orqui n'étoient poiiit de poids. 
ARNOLPHE. 

Ayez donc pour fouper tout ce cpie |e defire V 
Et pour notre contrat , comme je viens de dire , 
Faites venir ici l'un ou l'autre au retour 
Le notaire qui loge au coin du carrefour. 



SCENE IL 

ARNOLPHE , AGNES. 
A R N O L P H E tf#5. 

AGnés 9 pour m'écouter , laiflez-là votre ou- 
vrage , 
Levez un peu la tête , & tournez le vifage s 

( mettant U doigt fur fon front* ) 
Là 9 rezardez-moi là durant cet entretien ; 
Et , jmqu'au moindre mot , imprimez-le vous bien. 
le vous époufe , Aznés , & , cent fois la journée » 
.Vous devez bénir l^eur de votre deftinée , 
Contempler la baiTefle où vous avez été ^ 
Et dans le même temps admirer ma honte 
Qui, de ce vil état de pauvre villageoife , 
y oos fait monter «a tiang d'faottOffâ>le bôurgeoife , 

Ziiij 
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Et jouir de la couche & des embraflemens 
D'un homme qui fuyoit tous ces engagemens 9 
Et dont , à vingt partis fort capables de plaire f 
Le cœur a refule l'honneur qu'il vous veut (aire* 
Vous devez toujours , dis-je 9 avoir devaint les yeoK 
Le peu que vous étiez fans ce nœud glorieux 9 
Afin que cet objet d'autant mieux vous inftnûfe 
A mériter l'état où je vous aurai mife , 
A touiours vous connoitre 9 & faire qn.'à jamais ^^ 
J e puilie me louer de l'aAe que je fais. '"^ 

Le mariage , Agnès , n'eft pas un badinagffy 1 

A d'auftcres devoirs le rang de femme engage » 
£t vous n'y montez pas , à ceque jeprétensy. 
Pour être libertine a: prendre du bon temps. 
Votre fexe n*eft là que pour la dépendance» 
Du côté de la barbe eft la toute-puiffance.^ 
Bien qu'on foît deux moitiés de la îbcicté , 
Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'éealité r 
L'une eft moitié fujprême , & l'autre fubaîteme f 
L'une en tout eft foumife à l'autre qui eouver&e ; 
Et , ce que le foldat dans fon devoir kSruit 
Montre d'obéiiTance au chef qui le conduit , 
Le valet à fon maître , un enfant à fon père » 
A fon fupérieur le moindre petit frère , 
N'approche point encorde la docilité , 
Et de l'obéiffance , & de l'humilité , 
£t du profond refpeél où la femme doit être 
Pour fon mari, fon chef, fonfeigneur , &fônmaîtie. 
I.ors qu'il jette fur elle un regard fécieux , 
Son devoir aufll-tôt eft de baifter les yeux » 
F.t de n'oier jamais le regarder en face , 
Que quand d un doux regard il lui veut faire grâce. 
C>ft ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui» 
Mais ne vous gâtez pas fur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les firedaines , 
Et de vous laifter prendre aux aflauts du malin » 
C'eil-àndlrey d'ouii aucun jeune bloAdiiu 
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Songez qu'en vous faifant moitié de ma perfonne , 
C'eft mon honneur , Agnes , ^e je vous abandonne^ 
Que c«t honneur eil tendra , oc fe blefle de peu 9 
Que fur uiKel Tujet il ne faut point de jeu , 
Et qu'il eft aux enfers des chaudières bouillantes ^ 
Où l'on plonge à jamais tes femmes mal vivantes» 
Ce que }e vous dis4à , ne font pas des chanfons ^ 
£t vous devez du cœur dévorer ces leçons. 
«CMiptre ame les iîiit , &£liit d'être coquette , 
Elleiera touiours comme un lys , blanche & nette i 
Mais 9 s'il faut qu'à l'honneur elle fafle un faux 

bond » 
Elle deviendra lors noire comme un charbon^. 
Vous paroîtrez à tous un objet ef&oyable , 
Et vous irez un jour ,. vrai partage au diable t 
Bouillir dans les enfers à toute éternité 9 
Dont vous veuille garder la céleile bonté. 
Faites la révérence. Ainfî qu'une novice 
Par cœur dans le couvent dort favoir Ton office> 
Entrant au mariage il en faut faire autant : 
Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enfeignera l'office de la femme. 
}'efL ignore l'auteur : mais c'eft quelque bonne ame | 
Et je veux que ce (bit votre unique entretien» ' 

(UfeUve.) 
Tenez. Voyons un peu fi vous le lirez bien. 
AGNES^ir. 

LES MAXIMES DU MARIAGE^ 

au 
LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIE'E^ 

Avec fin cjtercice^ journalier* 

I. Maxime. 

CelU qu'un lien honnête 
Sait intrer au Ut d'autrui ^ 
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Doitfe meurt dans la têu , 
Malgré le trfin iTaujourd'hm , 
Qne l'homme qui la prend ne la vrend fue pour îù* 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire : 
Mais pour Tbeure préfente il ne faut rien que lire* 
Â G N £ Spowfuh. 

II. Maxime. 

Elle nefe doit parer 

Qu'autant ^ peut defirer 

Le mari mu la pofféde ; 



C'efi lui que touche jeul le foin de fa beauté ; 
it pour rien doit être compté , 
Que les autres la trouvent laide* 
m, Maxime. 
Loin ces études d'ctUlades , 
Ces taux , ces blancs , ces pommades > 
Et nulle mgridUns qui fout des teints fleuris ; 
'A l'honneur. , tous les jours ^ et (ont drogues mortetUst 
Et Us Joins de paroitre belles 
Se prennentpeu pour les maris» 
IV. Maxime. 
Sous fa coiffé tnfortant , comme V honneur VordoîOUt 
Il faut que deftsyeux elle étouffe Us coups ; 
Car pour bUn plaire âfon époux y 
Elle ne doit plaire à perfonnt, 
V. Maxime. 
Hors ceux dont au mari la vifiuft rtnd , 
La bonnt régie défend , 
De recevoir aucune ame s 
Ceux qui de galante humeur , 
N'ont affaire qu^à Madame , 
. N* accommodent pas Monfieur, 
VI. Maxime.' 
IL faut des préfens des hommes 
Qu'elle fe défende bien i 
Car dans le-fiécU où nous fommes > 
' On ne dcmnt rien pour rien» 
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VII. Maxime. 

Dansfes meubles , dût-elle en avoir de V ennui , 
Il ne faut écritoire , encre , papier , ni plumes : 
Le mari doit , dans tes bonnes coutumes , 
Ecrire tout ce qui s'écrit che^ lut, 

yill. Maxime. 

Cesfociétés déréglées , 
Qu on nomme belles ajjemhlées , 
Des femmes tous les jours corron^nt Us efprîts ; 
En bonne politique on les doit interdire : 
Car c'efi là que l'on conjpire 
Contre les pauvres maris m 
IX. Maxime. 

Toute femme qui veut à l'honneur fe vouer » 

Doit Je défendre déjouer $ 

Comme d'une chofifim^ : 

Car le jeu fort décevant 

Pouffe une femme fouvfiiU 

A jouer de tout fin r^. 

X. M A X I M E* 

Des promenades du temps « 

Ou repas qu'on dorme aux étantfe > 

n ne faut point pipette ejfâie. 

Selon les prudent cerveaux , 

Le mari dans cet cadeaux 

Eji toujours celui qui paie, 

XI. Maxime. 

ARNOLPHE. 

Vous achèverez feule 9 & « pas à pas , tantôt 
"h vous explifpierai ces choies comme il ^ut. 
Je me fuis fouvenu d'une petite affaire :^ 
Je n'ai qu'un mot à dire , & ne tarderai guère* 
Rentre* , âcconfervez ce livre chèrement» 
Si le notaire vient , qu'il m'attende un moment» 
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SCENE III. 

ARNOLPHE fiul. 

JE ne puis (aire itlieux ^ue d'en faire nïa femme» 
Ainfi que ie roudrai , )e tournerai cette ame , 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle ed 
Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 
Il s*en eit peu fallu que , durant mon abfence , 
On ne m'ait attrapé parfon trop d'innocence; 
Mais il vaut beaucoup mieux , a dire vérité 9 
Que la femme qu'on a ,• pèche de ce côté. 
De ces fortes d'erreurs le remède eft facile ; 
Toute perfonne (impie aux leçons eu. docile » 
Et , ii du bon chemui on la fait écarter ,• 
Deux mots incontinent IV peuvent rejetter; 
Mais une femme habiTe eft bien une autre bête* 
Kotre fort ne dépend que de (a feule tête , 
De ce qu'elle s*y met rien ne la fait gauchir , 
Et nos enfei|;nemens ne font là que blanchir : 
Son bel efprit lui fert à railler nos maximes , 
A fe faire fouvent des vertus de fes crimes 9 
Et trouver , pour venir à fes coupables fins , 
I>es détours a duper l'adreiTe des plus fins. 
Pour fe parer du coup en vain on-fe fatigue 9. 
Une femme d'efprit eft un diable en intrigue 9 
Et dès que fon caprice a prononcé tout bas 
L'arrêt de notre honneur , il faut pafler le pas* 
Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient oien q 

dire* 
Enfin mon étourdi n'aura pas Heu d'en rire ^ 
Par foff trop de caquet il a ce qu'il lui faut« 
Voilà de nos François l'ordinaire défaut ; 
Dans la pofTeffion d'une bonne fortune 9 
]>« (ecret eft toujours ce qui les importune p 
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Et la vanité fotte a pour eux tant d'appas « 
Qu'ils fe pendroient pluftôt que de ne caufer pas* 
Oh ! Que les femmes font du diable bien tentées » 
Lorfqu'elles vont choiiir ces têtes éventées ! 
Et que . • • • Mais le voici. Cachons-nous toujours 

bien , 
Et découvrons un peu quel chagrin eft le iîen* 



SCENE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

H Q R A C E, 

JE reviens de chez vous , & le deftin me montre 
Qu'il n'a pas réfolu que je vous y rencontre. 
Mais i'irai tant de fois , qu'enfin quelque moment»*^ 

ARNOLPHE. 
Hé y mon Dieu « n'entrons point dans ce vain com« 

pliment. 
R.ien ne me fâche tant que ces cérémonies , 
Et , fi Ton m'en croyoit , elles feroient bannies* 
C'eil un maudit ufage , & laplufpart des gens 
r perdent fottement les deux tiers de leur temps* 

(^U fi couvre» ) 
Mettons donc, fans façon* Hé bien, vos amourettes? 
Puis-je , Seigneur Horace , apprendre ou vous en 

êtes? 
J'étois tantôt diftrait par «lelque vifion ; 
Mais depuis là-deflus j'ai fait réflexion : 
De vos premiers progrès j'admire la vîtefle 9 
Et daii%i'^vénement mon ame s'intérefle* 

HORACE. 
Ma foi , depuis qu'à vous s'eft découvert moa CCBOlU 
U left à mon amour arrivé du ffliUJieiir. 
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ARNOLPHE. 
Oh 9 ofa « Comoient cela ? 

HORACE. 

La fortune cruelle 
A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHE. 
Quel malheur ! 

HORACE. 
Et 9e plus } à mon très-grand re^f 
H a (& de nous deux le commerce fecret. 

ARNOLPHE. 
D*où diantre a-t-U ii-tot appris cette aventure? 

HORACE. 
Je ne fais : mais enfin c*eft une chofe (ïïre. 
Je penfois aller rendre , à mon heure à peu près t 
Ma petite vifite à Tes jeunes attraits , 
Lorlque changeant pour moi de ton & de vifage « 
Et fermante & valet m'ont bouché le pacage ; 
Et d*u& y Rctire^voui , vous nous.unponune\ » 
M'ont aUez rudement fermé la porte au néz. 

ARNOLPHE. 
Ia porte au néz ! 

HORACE. 

Au néz. 
ARNOLPHE. 

La chofe e&. un peu forte* 
HORACE. 
l'ai v<>ulu Uux p^rkr au travers de la porte ; 
M^ À tous, mes propos ce qu'ils ont sepondu « 
C'eft , Vous n'entrerez point , Monfieur l'a défendu* 

A R N O L P H Ç. 
Ils n'ont donc point ouvert } 

HORACE. 

î^on«(td9)|t fenêtre 
Agnès m'a confirmé te retour de ce maître , 
K^iBf ç^i^t de là dTun toa plein de fierté » 
Accompagné d'uagcès ^efa«Ma|bi«tté« 
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ARNOLPHE. 

Cosiment d'un grès ? 

HORACE. 
D'un grès de taille non petite 9 
Dont on a par Tes mains régalé ma vifite* 

ARNOLPHE. 
I>iantre ! Ce ne font pas des prunes que cela : 
£t je trouve fâcheux Tétat ou vous voilà. 

HORACE. 
Il eft vrai , je fuis mal par ce retour (unefte* 

ARNOLPHE. 
Certes , i'en fuis fôché pour vous , je vousprotefie* 

HORACE. 
Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE. 

Oni ; mais cela n'eft rien ^' 
Et de vous racrochcr vcrus trouverez moyen ? 

HORACE. 
11 faut bien eiTayer , par cpielqae intelligence , 
De vaincre du jaloux Texaéle vigilance. 

ARNOLPHE. 
Cela vous eft ^cile , & la fille , après toat * 
Vous aime. 

HORACE. 
AiTurément. ^ 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez à bout«, 
HORACE. 
Jel'efpére, 

ARNOLPHE. 

Le grès vous a mis en d^oute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner» 
H P R A C E, 

Sans doute 9 
Et j'at compris' d*abord que mon homme étpit là , 
Qui f fans fe faire voir » çonduifolt tout çeli« . 
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Mais ce qui m'a fwrpris « & qui va vous furprendre^ 
C'eft un autre incident que vous allez entendre » • 
Un trait hardi qu*a fait cette jeune beauté , 
Et qu'on n*attendroit point de fa firaplicité. 
Il le faut avouer , l'amour eft un erand maître « 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enleipne à l'être y 
Et fouvent de nos moeurs l'abfolu changement 
Devient par fes leçons l'ouvrage d'un moment. 
De la nature en nous H force les obftades , 
Et Ces effets foudains ont de l'aîr des miracles* 
D'un avare à l'inftant il fait un libéral ; 
Un vaillant d'un poltron ; un civil d'un brutal ; 
Il rend agile à tout l'ame la plus pefante , 
Et donne de l^eTprit à la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnès ; 
Car tranchant avec moi par ces termes exprès « 
Reûrei^ous , mon anu aux yifites renonce , 
Je fais tous vos difcours , & voilà ma réponfe , 
Cette pierre , où ce grès dont vous vous étonniez i| 
Avec un mot de lettre eft tombée à mes pieds : 
Et j'admire de voir cette lettre ajuflée 
Avec le fens des mots , & la pierre jettée* 
D'une telle aftion n'étes-vous cas furpris ? 
L'amour fait-il pas l'art d'aiguifer les efprits ? 
Et peut-on me nier que Tes flammes puKïantes 
Ne fafTent dans un cœur àes chofes étonnantes ? 
Que dites-vous du tour , & de ce mot d'écrit ? 
Hé ? N'admirez-vous point cette adrefle d'efprit ? 
Trouvez-vous pas plaifant de voir quel perfonnage 
A joué mon jaloux dans tout ce badinage l ' ' 
Dites» 

ARNOLPHE. 

Oui 9 fort plaifant. 

HORACE. 

Riez-en donc on peu» 
( Amolphe rît éCun air forcé. ) 
.Cet homme , gendarmé d'abord contre mom fên » 

Qui 
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3ui chez lui fe retranche , & de grès fait parade » 
Comme ù j'y voulois monter par efcalade 9 
Qui 9 pour me repouiTer y dans Ton bizarre ef&oi 
Ajiime du dedans tous Tes gens contre moi , 
Et au^abufe à Tes yeux , par fa machine même » 
CeUe qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême* 
Pour moi , je vous l'avoue , encor que Ton retour 
En un grand embarras jette ici mon amour , ^ 
)e tiens cela plaifant , autant qu'on fauroit dire ir 
Je ne puis y fonger fans de bon cœur en rire » 
£t vous n'en riez pas aiTez à mon avis. 

A R N O L PRE avec un ru forcé. 
Pardonnez-moi , j'en ris tout autant que )e puis» 

HORACE. 
Mais il faut qu'en ami je vous montre fa lettre. 
Tout ce que Ion cœur lent , fa main à (ïï l'y mettre 3^ 
Mais en termes tonchans & tout pleins de bonté y 
De tendreiTe innocente & d'ingénuité i 
De la manière enfin que la pure naturer 
Exprime de l'amour la première bleiTure*- 
ARNOLP HEbasâpart. 
Voilà , friponne , à quoi l'écriture te fert , 
Et , contre mon deiTein , Part t'en fut découverte 
H O R A C E /i«^ 

Je veux^ vous écrire , &je fuis Sun en peine par où je' 
nûyprendrai. J'ai des penfies que je dejirerpis que vou* 
fujffiei * f*^j^ ne fais comment faire pourrons Us dire , 
&je nu défie de nus paroles. Comme je commence ^.con-^ 
noitre qu'on wûa tovjours unue dans? Vignorance > j^ai 
peur de mettre quelque chofe qm. ne (oit pas bien , & d'en, 
dire plus que je ne devrais* En vérité k ne fais et que 
nous m*avei fait ; mais je fins que je fuis fâchée à mou^ 
rîrde ce qu'on méfait faire contre vous-, que j'aurai tou^ 
tes Us peints du monde à mepajfer de vous , & que je' 
ferois hun aife d^ être à vous. Teut^treqa'Uy a du mal 
A dire cela , mais enfin je ne puis nC empêcher de le dire 9* 
êf je voudrais ^ue ceUfe pût faire fans qu'il y en eût* Qm 
Tome m X^ 
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me dit fort que tous Us jeunes hommes font des tftm' ^s 

peurs , qu'une les faut point écouter^ & que tout ce f^ . (^ 

vous me dites , n^efl que pour m*ahufer : mais je vous )e 

ajfure que je n*ai pu encore me figurer cela de vous , & ! ^t 

je fuis Jî touchée de vos paroles , que je nefaurois croire ^ 

qu elles foient menteufes» Dites-moi franAement ce fà 

en efl : car enfin , comme je fuis fans malice yfousea' •• kc 

rie;^ le plus grand tort du monde , fi vous me trtafie{f ! ^a 

& jepenfe que j'en mourrois de déplaifir. 1 û' 

ARNOL P H Ei/furr. 1^ 

Hon , chienne 1 ' ^ 

HORACE. 

Qu*avez-vous ? 

A R N O L P H E. 

Moi ? Rien. C'eîl que ie toufle» i ^* 
HORACE. \ 

Avez- vous jamais vu d^ezpreâîon phis douce ) \ ^ 
Malgré les foins maudits d'un injufte pouvoir, i 

Un plus beau naturel fe peut-il faire voir ? \ ! 

Et nV'il-ce pas fans doute un crime puniiTable, I 

De gâter méchamment ce fond d*ame admirable } I 
D^avoir , dans l'ignorance ôt la ftupidité y \ 

Voulu de cet efprit étouflèr la clarté } 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile « 
Et fi , par la faveur de quelque bonne étoile , 
Je puis , comme j'efpére rà ce franc animal » i 

Ce traître » ce bourreau , ce ^quin , ce brutal • • t 

ARN O L PH E. 
Adieu. 

HORACE, 
Comment ? Si vite ? 

ARNOLPHE. 

Il m*eï^ dans b penfee 
Venu tout maintenant une aifaire preiTée, 

HORACE. 
Mais ne fauriez-vous point , comme on la tient de 

près , 
Qui dans cette maifon pourroit aroir accb ? 
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J'en ufe fans fcrupule , & ce h'eft pas merveille , 
Qu'on fepuiiTe , entre amis , fervir à la pareille* 
Je n'ai plus là dedans que^ens pour m'obierver ; 
Et fervante & valet que ]e viens de trouver « 
N'ont jamais , de quelque air que }e m'y fois p& 

prendre » 
Adouci leur rudefle à me vouloir entendre* 
J'avois pour de tels coups certaine vieille en niain 
D'un génie , à vrai dire , au-defltis de l'humain. 
Elle ma dans l'abord fervi de bonne forte ; 
Mais , depuis quatre jours « la pauvre femme efl 

morte. 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 

A R. N O L P H £• 
Non vraiment, & , fans moi, vous en trouverez bien* 

HORACE. 
Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie* 



SCENE V. 
A RN O L P H £/«/. 

COmme il faut devant lui que je me mortifie ! 
Quelle peine à cacher mon deplaifir cnifant ! 
Quoi } Pour une innocente, un efprit fi préfent ? 
EUe a feint d'être telle à mes yeux , la traîtrefie » 
Ou le diable^ à fon ame a foumé cette adrefle. 
Enfin me voilà mort par ce funefte écrit. 
Je vob qu'il a , le traître , empaumé fon efprit , 
Qu'à ma fuppreffion , il s'tû ancré chez elle , • 
Et c'eft mon défefpoir & ma peine mortelle. 
Je fouffire doublement dans le vol de fon cœur , 
Et Tamour y pàtit auifi-bien que l'honneur. 
J*enrage de trouver cette place ufurpée , 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

A ai) 
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Je fais que » pour punir fon amour libertin , 
Je n'ai au*à laifTer h\ie à fon mauyais deftin r 
Que je lerai vengé d'elle par elle-même : 
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Elle n'a ni parens , ni fupport , ni richefle , 
£lie trahit mes foins 9 mes bontés , ma tendrefle» 
£t cependant je l'aime après ce lâche tour « 
Jufqu'à ne me pouvoir pafler de cet amour. 
Sot, n'as*tu point de honte ? Ah !. Je ciéive, j'enragCi; 
Et je foufHeterois mille fois mon vifage. 
Je veux entrer- un peu : mais feulement pour voift 
Quelle eft fa contenance après un trait h noir. 
Ciel ! Faites que mon front foit exempt de difgricet 
Ou bien , s'il eft écrit qu'il faille que j'y pafle» 
Doonez-moi tout au moin»» pour de tels accideos^ 
La conftance qu'on voit à de certaines gens.. 

J^n dutroificme éiHe» 

ACTE I V. 

SCENE PREMIERE; 
ARNOLPHE. 

J'AI peine , je l'avoue , à demeurer en place ». 
Et cle mille foucis mon efprit s'embarraffe. 
Pour pouvoir mettre un ordre & dedans & dehors ^ 
Qui au godelureau rompe tous les efforts. 
De quel œil la traîtrefle a foutenu ma vue ! 
D c tout ce qu'elle a fait elle n'eft^point émue y 
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Et , bien qu'elle me mette à deux doigts dii trépas » 
On diroit à la voir qu'elle n'y touche pas.^ 
Plus , en la regardant , je la vo^ois tranquille 9. 
Plus je (entois en moi s'échaufïer une bile y 
Et ces bouillans tranfports dont s'enflammoit mêm 

cœur y 
Y fembloient redoubler mon amoureuTeardeur*. 
}*étois aieri , fôché , défeTpéré contr'elle , 
Et cependant jamais je ne la vis fi belle ; 
Jamais Tes yeux aux miens n'ont paru fi perçans ^ 
Jamais je n'eus pour eux des defirs fi prefians « 
Et je fens là dedans qu'il faudra, que je crève » 
SLoé mon trifie fort la difgrace s'achève». 
Quoi ? J'aurai dirigé fon éducation 
Avec .tant d« tendrefie & de précaution f 
Je l'aurai fait pafier chez moi dès fon enfanceV* 
Et j'en aurai chéri la plus tendre efpérance } 
Jtf on cœur aura bâti fur fes attraits naifians r- 
Et crû la mitonner pour moi durant treize ans r 
Afin qu'un jeune, fou , dontelle s'amourache » 
Me la vienne enlever jufques fur la mouilacheV 
Lorrqu*ell6 eft avec moi mariée à demi ? 
ITon* parbleu « non 4- parbleu , petit fot mon. ami ^ 
Vous aurez beautourner , ou j'y perdrai mes peines*» 
Ou le rendrai , ma foi , vos efpérances vaines » 
Et ae moi tout-à-fait vous ne vous rirez point. 



SCENE IL 

VN NOTAIRE, ARNOLPHE; 
LE notaire; 

' A H ! Le voilà. Bon )«us. Me voici tout à poûit 
A. Ponr. dccfler le contrat q^ue vous foul|^it«c 
fiôrew. 
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A R N O LP HE fecrovantfeul, &fÊnt 
voir ni entendre le notaire» 
Comment faire ? 

LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordisaite* 
ARNOLPHE/J croyant feuL 
A mes précautions ie Teax H>nger de près. 

LE NOTAIRE. 
Je ne paflerai rien contre vos intérêts. 

AKV OLP HE feeroj^ant/cid. 
Il fe faut garantir de toutes les furprifes. 

LE NOTAIRE. 
Suffit qu'entre mes mains vos affaires foient nâSa» 
Il ne vous ftiudra point , de peur d'âtfe déçu , 
Quittancer le contrat , que vous n*ayez reçu. 

A R N O L P H E/d croyant feuL 
Pai peur 9 fi je vais faire éclater quelque choie» 
Que de cet incident par la ville on ne caufe* 

LE NOTAIRE. 
Hé bien , il eu aifé d'empêcher cet éclat , 
Et Ton peut en fecret faire votre contrat. 
A R N O L P H E /incroyant feul. 
Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en forte ? 

LE NOTAIRE. 
Le douaire fe régie au bien qu'on vous apporte* 

AR^ OLP HE ficroyantfeuL 
Je l'aime ; & cet amour efl mon grand embarras^ 

LE NOTAIRE. 
On peut avantager une femme en ce cas« 

ARNOLPHEyê croyant fiul. 
Quel traitement lui faire en pareille avanture } 

LENOTAIRE. 
L'ordre eil que le futur doit douer la fîiture 
Du tiers de dot Tju'elle a ; mais cet ordre n'eft rien , 
Et l'on va plus avant lorfque l'on le veut bien* 

XKli OLP H Efe croyant feul. 
$i • • • » 

( Il appcrçoit le nouùrt*^ ) 
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LE NOTAIRE. 

Pour le préclpttt « il les regarde enfemble» 
is que le futur peut , comme bon li:ki iemble » 
ler la future* 

ARNOLPHE. 
Hé? 
•LE NOTAIRE. 

Il peut l'avantager 
rqu'il Palme beaucoup , & qu'il veut l'obli^^er » 
:ela par douaire « ou préfix qu'on appelle « 
demeure perdu par le trépas d'rccUe 9 
fans retour , qui va de ladite à Ces hoirs » 
coûtumier , félon les différens vouloirs , 
par donation dans le contrat formelle 
on fait ou pure ou (Impie, ou qu'on fait mutuelle* 
rquoi HauiTerledos ? Eft-ce qu'on parle en fat , 
[ue l'on ne fait pas les formes d'un contrat ? 
1 me les apprenorà ? Pèrfonne , je préfume, 
-je pas qu étant joints , on eâ par la coutume 
nmuns en meubles « biens ,, immeubles & cofti* 
quêts y ^ 

loins que par un aôe on n*y renonce exprès ï 
-je pas que le tiers du bien de la future 
re en communauté , pour • . . 

ARNOLPHE. 

Oui , c'eft clioîe fôre » 
lis favez tout cela : mai& qui vcms en dit mot ^ 

LE NOTAIRE, 
us 9 qui me prétendez faire pafTer pour fot y 
me hàuiTant ré)>aule , & faifant la grimace* 

A R N O L P H E. 
peile foit de lliomme , & fa chienne de face ^ 
eu. C'eft le moyen de vous faire finir. 

L E N O T A I R E- 
ir dreffer un ctontrat m'%4^Dnpas fait venir ^ 

A R N O L P H E. 
i , je vous ai mandé : mais la chofe eft remii!e>- 
.'en TOUS mandera quand Theuxe ièra pti^ ^ 
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Voyei quel dlable4*hoiiime avec ibnentKeâen l 

LE VOT AlKZfiuU 
Je penfe quil en dent » & je crois paifecbieiu 



SCENE m. 

LE NOTAIRE^ ALAIN, 
GEORGETTE. 

LE V OTAIK EaOantaadenmtiPAlaik 
^ de Georgeae* 

ItX *Etes-TOiif pu venu qnerir poitf^ TVtreinakre? 

A L A I N* 
Oui. 

LE NOTAIRE. 

Pignore pour qui vous pouvez leconnc^tte s 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c'eft un fou fiefFé. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas« 



SCENE IV. 

ARNOLPH£^ALAIN,GEORGETTE. 

A L AI N^ 

JVLOnfîeur ••.•.. 

ARNOLFHE. 

Approchez-vous , vous êtes mes fidèles f 
Mes bons » mes vrais amis » & j'en fais des nouvelles. 

ALAIN. 



C O M E D î E. t^ 

ALAIN. 
Le notaire • • • 

A R N O L P H E. 

Laîflbns , c'eil pour quelque autre jour. 
OnTeut k mon honneur jouer d'un mauvais tour ; 
Et quel affiront pour vous , mes en&ns » pourroit-ct 

être» 
Si Ton avoit ôté l'honneur àrotre maître } 
Vous n'oferiez après paroître en mil endroit » 
Et chacun .vous voyant , vous montreroit au doigt» 
' Donc , puiiqu'autant que moi raffaire vousf egarde» 
Il €iut de votre part taire une telle earde , 
Que ce galant ne puifle en aucune façon • • • 

GEORGETTE. 
Vous nous avez tantôt montré notre leçon* 

ARNOLPHE. 
Mais , à Tes beaux difcours , gardez-bien de vou«^ 
rendre» 

ALAIN. 
Oh ! Vraiment . • . 

GEORGETTE. 

Noiis favons comme il faut s*en défendre. 
AR.N OLP H E. 
S*ll venoit doucement : Alain » mon pauvre cœur 9 
Par un peu de fecours foulage ma langueur. 

ALAIN. 
Vous étfis unfot. 

ARNOLPHE. 

( â G^orgetu. y 
Bon. Georgette ma mignone « 
Tu me parois fi douce ^ Saû bonne perfonne. 

GEORGETTE. 
Votu êtes un nigaud. 

ARNOLPHE. 

( à Alain» ) 
Bon. Quel mal trouves*tB 
Dans un deffein honnête , & tout plein de vertu ? 
TonuIL Bb 
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ALAIN. 
Vous êtes un fripon.. 

ARNOLPHE. 

( â Georgette. ) 
Fort bien. Mt mort efi Aff» 
Si tu ne prens pitié des peines que i*endure. 

GEORGETTE. 
Vous êtes un ben^t , un impudent. 
ARNOtPHE. 

Fort bien. 
(^À Alain. *- 

Je ne fuis pas un homme à vouloir rien pour neo* 
Je fais 9 quand on me fert , en garder la mémoire. 
Cependant par avance , Alain , voilà pour boire» 
Et voilà pour t 'avoir » Georgette , un cotillon. 



( Rs undent tous 4eux U num & prennent rargetu.) 
Ct n*eft de mes bienfaits qu'un fimple échantifiom 
Toute la courtoifie enfin dont je vous prefl*e * 

^*aA ««««a «a ««11 i/Ta ^rfstr ^T^\*rA KaIIa «««•■«^wa/I^ 



Bqu 

ndo ^ 
C*eft que je puifle voir votre belle maitrefle. 
GEORGETTE/c pouffanu 
A d'autres. 

ARNOLPHE. 
Bon cela. 

A L A I N ^ pouffant. 
Hors d*ici. 
ARNOLPHE. 
Bon. 
GEORGETTE/e pouffam. 

MaUt^ 
ARNOLPHE. 
Bon. Holà ) c*efl aâez. 

GEORGETTE. 

Fais-ie pas comme il faut \ 
ALAIN. 
Efl-ce de la façon que vous voulez l'entendre } 

ARNOLPHE. 
Oui , fort bien y hors rargeqit qu'il ne falloit pas prêt- 
4re, 
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GEORGETTE. 

me nous fonunes pas Touvenus de ce point* 

ALAIN. 
ez-YOUs qu*à Tinilant nous recommencions } 

ARNOLPHE. 

Point* 
• Rentrez tous âeax» 

^ ALAIN. 

Vous n'aTex rita <iu*à diie. 
ARNOLPHE. 

f TOUS dis->)e , rentrez , puii^e je le defirc. 
us laifle l'argent. Allez. Je vous rejoins. 
. bien l'œil à tout « & fécondez mes foins* 



S C E N E V. 
ARNOLPHE M 

Tcuxpour tÊpiomtpÊâ ù>k d*exaâe vue , 

eadve le favetiec dm coin de notre me* 

: la nniiba toujours je précens la tenir y 

ire bonne gicae « & fui-tout en bannir 

leufei de ruhaas » per ruçiuiéres » coëffiniiès * 

nies de movchoirs , gantières , reveadeufes y 

ces geas cpû fims-cnain travaillent chacjue joue 

carâfir les my^éres d'amour* 

ï s'ai ràle monde «.& j'en ùùs las fincflês* 

idra qnr mon homaw aU degrandes adceici « 

Kfiàfeattfoolctdadipactpiiitcntrer* 



BVn 
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SCENE V L 

HORACE, ARNOLPHE. 
HORACE. 

LA place. mVft heureufe à vous y rOcostrer. 
Je viens de l'échapper bien belle , je vous fait» 
Au fortir d*avec vous , fans prévoir l'aventure i 
Seule dans fon b#con j 'ai vu paroître Agnès 
Qui des arbres prochams prenoit un oeu Te frais» 
Après m'avoir fait fijgne , elle a (ù. faire en forte y 
Défcendant au jardin, de m'en ouvrir la porte: 
Mais à peine tous deux dans fa chambre étions-oousi 
Qu'elle a fur les degrés entendu fon jaloux « 
Et tout ce qu'elle a pu dans un tel acceifoire , 
C'èil de me renfermer dans une grande armoire* 
Il eft entré d'abord ; je ne le yoyois pas , 
Mais je l'oyois marcher, fans rien dire, k grands pas* 
Pouflant de temps em temps des foupirs pitoyables , 
Et donnant quelquefois de grands coups far les tables, 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit , 
£t jettant brufquement les bardes qu'il trouvoît* 
II a même cafle , d'une main mutinée , 
Des vafes dont la belle omoit fa cheminée » 
£t fans doute il faut bien qu'à ce becque conra* 
-Du trait qu'elle a joué , quelque jour foit venu. 
Enfin , après vingt tours , ayant de la manière $ 
Sur ce qui n'en peut mais , déchargé fa colère y 
Mon jaloux inquiet , fans dire fon ennui , 
Eft forti de la chambre , & moi , de mon étiû* 
Nous n'avons point voulu , de peur du perfennaget 
Rifquer à nous tenir enfemble davantage » 
C'étoit trop bazarder : mais je dois cette mût » 
Dans fa chambra un peu tard m^introduire ùaa bnût* 
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En tonflant par trois (oia je me ferai coimoître » 
Et je dois au fignal voir ouvrir la fenêtre « 
Dont , avec une échelle 9 & fécondé d* Agnès » 
Mon amour tâchera de me gagner Taccès. 
Comme à mon feul ami , je veux bien vous rappren- 
dre. 
L*allégrefle du cceur s'augmente i la répandre » 
Et goutât-on cent fois un bonheur tout parfait « 
On n'en eft pas content , fi quelqu'un ne le fait* 
Vous prendrez part , je penfe , à l'heur de mes af- 
faires. 
Afieu. Je vais ibnger aux chofes néceflâûres. 



SCENE VIL 
A R N O L P H E /^«/. 

QUoi f Taftrequi s'obftxne i medéfeipérer » 
Ne me donnera pas le temps de reipirer } 
\401tp fur coup je verrai , par leur intelligence » 
De mes foins vigîlans confondre la prudence » 
Et je ferai la dupe , en ma maturité » 
D'une jeune innocente & d'un jeune éventé ? 
En iage philofophe « on m*a vu vingt années 
Comtempler des marb les triftes deftinées » 
Et m'inlimire avec foin de tous les accidens 
Qui font dans le malheur tomber les plus prudens : 
Des ^fgraces d'autrui profitant dans mon ame , 
l'«i cherché les moyens » voulant prendre une fem« 

me» ^ 
De pouvoir garantir mon firont de tous affironts » 
Et le tirer de pair d'avec les autres fronts : 
Pour ce noble deflein , j'ai crû mettre en pratique 
Tout ce que oeut trouver l'humaine politique ; 
Et i comme n du fort il étoit arrêté 
Que nul homme ici bas n'en feroit exempté » 
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Après Texpérience & tontes les lumières :' ^• 

Que j'ai ptt m'aconérlr fur de telles matières « ' ^ 

Après vingt ans & plus de méditation l '^ 

Pour me conduire en tout avec précaution , 
De tant d*autres maris î'aurois miittè la trace > Q 
Pour me trouver après aans la même difgrace ? ^ ^ 
Ah ! Bourreau de deftin , vous en aurez menti. 
De l'objet qu'onjpourfuit , je fuis encor nanti ; 
Si fon cceur m*eit volé par ce blondin funefte, 
J'empêcherai du moins qu*on s'empare du refte,^ 
Et cette nuit , qu'on prend pour ce galant exploit i 
Ne fe paifera pas û doucement qu'ontroit. 
Ce m'eft quelque plaifir » parmi tant de trifteffe , 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dre0e t 
£t que cet étourdi ^ qui veut m'étre fatal y 
Faile fon confident de fon propre rival. 



SCENE VIII. 

CHRISALDE , ARNOLPHE. 

HCHRISALDE». 
£ bien fouperons-nous avant la promenade i 
AkNOLPHE. 
Non. Je jeûne ce foir, 

CHRISALDE. 

D'où vient cette boutadt? 
A RN O LP HE. 
De erace , excufez-moi , i'aiquelqu'autreembarras« 

CHRISALDE. 
Votre hymen réfolu ne fe fera-t-ilpas ? 

ARNOLPHE. 
C'eft trop s'inquiéter des affaires des autres. 

\ CHRISALDE. 
Oh , oh ! Si brufquement l Quels chagrins (bfit Ut 
vôtres ? 
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Sef oît-âl point , compère , à votre paflîott , 

Arrivé quelque peu ae tribulation ? 

Je le jurerois prefque à voir votre viTage. 

ARNOLPHE. 
Quoiqu'il m'arrive , au moins aurai-)e l'avantage 
6é ne pas refTembler à de certaines gens » 
Qui fouf&ent doucement l'approche des galans. 

CHRISALDE. 

C'eft un étranee fait qu'avec tant de lumières , 
Vous vous effarouchiez toujours fur ces matières 9 
Qu'en cela vous mettiez le fouverain bonheur , 
£t ne conceviez point au monde d'autre honneur* 
Etre avare , brutal , fourbe , méchant & lâche » 
N'eil rien à votre avis auprès de cette tache ; 
Et de quelque façon qu'on puifTe avoir vécu « 
. On eft^homme d'honneur » quand on n'eft point cocu. 
A le bien prendre au fonds y pourquoi voulez-vous 

croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire » 
Et qu'une ame bien née ait à fe reprocher 
L'injuftice- d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous , dis-je 9 en prenant une fem- 
me , 
Qu'on foit digne à fon choix de louange ou de blâ- 
me, 
Et au'on s'aille former un monilre plein d'effroi » 
De l'affiront que nous fait fon manquement de foi ? 
Mettez-vous dans l'efprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galant homme une plus douce image , 

8|ue , des coups du hazard aucun n'étant garant , 
et accident de foi doit être indifférent , 
Et qu'enfin tout le mal , quoique le monde glofe 9 
N'en que dans la façon de recevoir la chofe , 
Et , pour fe bien conduire en ces difficultés , 
Il y faut , comme en tout , fuir les eztrémités » 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 
Qui tirent vanité de ces lortes d^affaires , 

Bbiiii 
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De leurs femmes tonjoars vont citant les galans. 
En font par tout l'éloge 9 & prônent leurs talens, 
Témoignent ayec eux d'étroites fympatbies , 
Sont de tous leurs cadeaux , de toutes leurs parties t 
£t font ou'avec raifon les gens font étonnés 
De voir leur hardiefTe à montrer là leur néz. 
Ce procédé fans doute eft tout-à-£ait blâmable ; 
Mais l'autre extrémité n'eft pas moins condamuahle* 
Si je n'approuve pas ces amis des galans * 
Je ne fuis pas auili pour ces f^eos turbulens 
Dont l'imprudent cnaerin qui tempête & qvipooèe. 
Attire , au bi uit qu'il rait, les yeux de tout le monde» 
Et qui , par cet éclat , femblent ne pas vouleir 

£u aucun pviâe ignorer ce qu'ils peuvent aroir» 
itre ces deux partis , il en eft un honnête > 
Où , dans l'occafion , l'homme prudent s'arrête; ^ 
£t , quand on le fait prendre , on n'a point à roapT 
Du pis dont une femme avec nous puifle agir. 
Quoiqu'on en puîfle dire enfin , le cocuage 
Sous aes traits moins affreux aifément s'cnvifagCt 
£t , comme je tous dis , toute l'habileté 
Ne va qu'à le favoir tourner du bon côté. 

A R N O L P H E. 
Après ce beau difcours , toute la confraîrie 
Doit un remerciment à votre Seigneurie ;. 
Et quiconque voudra vous entendre parler * 
Montrera de la ioie à s'y voir enrôler^ 
CHRISALDE. 
Je ne dis pas cela ; car c'efl ce que je blâme : 
Mais , comme c'efl le fort qui nous donne une fem- 
me 9 
Je dis que l'on doit faire ainiî qu'au jeu de dez * 
Où , s'il ne vous vient pas ce que vous demandez » 
Il faut jouer d'adreiTe , & d'une ame réduite , . 
Corriger le hazard par la bonne conduite» 

ARNOLPHE. 
C'eil-à^ire dormir & manger toujours bien^ 
Et fe perfuader que tout cela n'eu rien» 



1^ 
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CHRISALDE. 

Tous pcnfez vous moquer : mais , à ne vous rien 

feindre » 
Dans le monde ]e vois cent chofes plus à craindre » 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur » 
Que de cet accident ^ui vous fait tant de peur. 
Penfez-voqs qu'à choifir de deux chofes prefcrites » ■ 
Je n'aimafle pas mieux être ce que vous dites » 
Que de me voir mari de ces femmes de bien ^ 
Dont la mauvaife humeur fait un procès fur rien > 
Ces dragons de vertu , ces honnêtes diableiTes , 
Se retranchant toujours fur leurs fagesproueflcs » 
Oui 9 pour un petit tort Qu'elles ne nous font pas ^ ^ 
rrennent droit de traiter les gens de haut en bas , 
Et veulent , fur le pied de nous être fidèles , 
Que nous foyions tenus dejout.endurer d'elles ? 
Encore ly coup , comper^Htoprenez qu'en ef&t 
Le cocuage n'eft aue ce quel on le fait » 
Qu'on peut le^founaiter pour de certaines caufès 9 
Et qu'il a fes plaifirs comme les autres chofes. 

ARNOLPHE. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter , 
Quant à moi , ce n'eft pas la mienne d'en tâter i 
Et pluiljàt que fubir une telle aventure • • • 

CHRISALDE. 
Mon Dieu , ne jurez point de peur d'<3tre parjure^ 
Si le fort l'a réglé , vos fobs font fuperflus » 
Et l'on ne prendra pas votre avis là-deiTus» 

ARNOLPHE. 
Moi ? Je ferois cocu ? 

CHRISALDE. 

Vous voilà bien malade» 
Mille gens le font bien , fans vous faire bravade 9. 
Qui de mine , de cœur , de biens & de maifon ,. 
Ne feroient avec vous nulle comparaifon. 

A R N 9 L P HE* 
Et moi 9 }e n'en voudrob avec eux faire aucune i 
Mais cette raillerie « en un mot » m'importune % 
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Brifons-là » s*il vous plait. 

CHRISALDE. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en faurons la caufe. Adieu. Souvenez-vous , 
Quoi que fur ce fujet votre honneur vous iniîpire « 
Que c'eft être à demi ce que l'on vient de dire , 
vue de vouloir jurer qu*on ne le fera pas* 

ARNOLPHE. 
Moi , je le jure encore « & je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède. 

( Il court heurter à fa paru* ) 



SCENE IX. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORgItTE. 
ARNOLPHE. 

M Es amis , c'eft ici que j'implore votre aide ; 
Je fuis édifié de votre affeclion , 
Mais il faut qu'elle éclate en cette occafion , 
Et , fi vous m'y fervez félon ma confiance » 
Vous êtes aiTurés de votre récompenfe. 
L'homme que vous fayez » n'en faites point de bruit, 
Veut , comme je l'ai fû , m'attraper cette nuit , 
Dans la chambre d'Agnès entrer par efcalade ; 
Mais il lui faut , nous trois , drefier une embufcade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon bâton » 
Et , quand il fera près du dernier échelon , 
Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre, 
Que tous deux a l'envi vous me chargiez ce traître » 
Mais d'un air dont fon dos garde le fouvenir , 
Et qui lui puifTe apprendre a n'y plus revenir ; 
Sans me nommer pourtant en aucune manière » 
Ni faire aucun femblant que je ferai derrière* 



I 
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Auriez->vous bien refprit de fervir mon courroux } 

ALAIN. 
S'il se tient qn'à frapper , Monfieur , tout eft à nous. 
Vous Terres,qaand je bats,ii j*y vais de main morte • 

GEORGETTE. 

La «nemie 9 quoiqu*aux yeux elle femble moins 

forte , 
N*en quitte pas £a part î le bien étriller» 

ARNOLPHE. 

Rentrez donc , & fur-tout gardez de babiller. 

.. (M) 

Voila pour le prochain une leçon utile ; ^ 

Et , fi tous les maris gui font dans cette ville 

De leurs femmes ainu recevolent le galant , 

Le nombre des cocus ne feroit pas fi grand* 

Fût du quatrième aSe» 

ACTE V. 

SCENE PR«MIERE, 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 

TRAÎTRES , qu'avez-vous fait par cette vio- 
lence ! 

ALAIN. . 

Nous vous avons rendu » Monfieur , obéiffance* 
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ARNOLPHE. 

De cette excufe en vain voas voulez vou 
L^'ordre étoit de le battre , & non de Taâ 
£t c'étoit fur le dos , & non pas fur la t< 
Que j'avois commandé qu*on fift cheoir 
Ciei ! Dans quel accident me jette ici le 
Et quepuis-je réfoudre i voir cette homi 
Rentrez dans la maifon , & gardez de rie 
De c^t ordre innocent» que 'y^ pu vous f 

(y«^' ) 

Le jour s*en va paroître , & ;e vais con( 
Comment dans ce malheur îe me dois coi 
Héla&! Que deviendrai-je r Et que dira 
Lors qu'inopinément il {aura cette affiiii 



SCENE IL 
HORACE, ARNOL 

IH O R A C E àpan, 
L àut que j'aille un peu reconnoître 
KViHOhVKlS.f€ croyant fc 
£&t-on jamais prévu.- 1 . 

( hewté par Horace qu'il ne reco 
^Qmva-là>S'i] 
A ^ HORACE. 

C'elt vous 9 Seigneur Amolphe ? 

ARNOLPHE. 
Oui. Mais vous. • • 
HORACE. 

C 
/e n'en allois chez vous vous prier d'uni 
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Vbus fortez bien matin ? 

AKV OL¥ HE bas âpart. 

Quelle confuiîon ! 
£ft-ce un enchantement ? Eil-ce une illufion ? 

HORACE. 

J'étois 9 à dire vrai , dans une grande peine; 
Et je bénis^u ciel la bonté foaveraine » 
Qui^ fait qu'à' point nommé je vous rencontre ainfi« 
Je viens vous avertir que tout a réuffi 9 
Et même beaucoup-plus que je n'eufle ofé dire « 
Et par un incident qui devoit tout détruire. 
Je'ne fais point par où l'on a pu foupçonner 
Cette aflignation qu'on m'avoit fû aonner ; 
Mais 9 étSLnt fur le point d'atteindre à la fenêtre 9 
J'ai y contre mon elpoir , vu quelques gens paroitre » 
Qui , fur moi bmiquement levant chacun le bras , 
•M'ont fait manquer le pied, &tomber jufqu'en bas ; 
Et ma chute , aux dépens de quelque meurtriflure » 
De vingt coups de bâton m'a fauve l'aventure. 
Ces ^ns-là , dont étoit , je penfe 9 mon jaloux , 
X)nt imputé ma chute à l'effort de leurs coups , 
Et , comme la douleur , un aflez long efpace , 
M'a f^t 9 fans remuer , demeurer fur la place , 
fils ont crû tout de bon qu'ils m'avoient aflbmmé » 
Et chacun d'eux s'en eft auâi-tôt alarmé. 
J'entendois tout le bruit dans le profond filence 9 
l.'un l'autre ils s'accufoient de cette violence , 
Et y fans lumière auctme , en querellant le fort , 
Sont v£nus doucement tâter fi l'étois mort. 
Je vous laifle à penfer fi , dans la nuit obfcure » 
J'ai d'un vrai trépaflé fû tenir la figure* 
Ils fe font retirés avec beaucoup d effroi , 
Et 9 comme je fongeois à me retirer , moi , 
De cette feinte mort la jeune Agnès émue « 
Avec emprefiemeot eft devers moi venue : 
Car les difcours gu'entr'eux ces gens avoient ten«s 
Joifques k fan oreille étoienc d'abord venus » 
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Et , pendant tout ce trouble étant moins obfienréei 
Du logis aii'ément elle s'étoit fauvée : ^ 
Mais , me trouvant fans mal , elle a fait éclater 
Un tranfport difficile à bien repréiènter» 
Que vous dirai-] e enfin ? Cette aimable perfonne 
A fuivi les confeils que fon amour lui donne , 
)4'a plus voulu fon^^r à retourner ches foi » 
£t de tout fon deftin s'eft conunife à maJbi. 
Confidérez an peu ^ par ce trait d'innocence 9 
Où Texpofe d un fou la hante impertinence ; 
£t auels fàcKeux périls elle pourroit courir » 
Si ) étois maintenant bonme à la moins chérir* 
Mais d'un trop pur amour mon ame eft embrafée 9 
Paimerois mieux mourir que l'avoir abufee ; 
Je lui vois des appas dignes d'un autre fort , 
-Et rien ne m'en uiuroit féparer que la mort* 
Je prévois là-deflus l'emportement d'uo père» 
Mais nous prendrons le temps d'appaiTtr ià otdiri* 
A des charmes fi doux je me laiffe emporter 9 
Et dans la vie » enfin , il faut £e contenter* 
Ce que je veux de vous , fous un fecret fidèle 9 
C'eu que je puiffe mettre en vos mains cette belle» 
Que dans votre maifon , en faveur de mes feux 9 
Vous lui donniez retraite au moins us jour qa deux; 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher (a fuite • 
Et qu'on en pourroit £rire une exaâe pourfuite 9 
Vous {avez qu'une fille aufii de fa façon 
Donne avec un jeune homme un étrange Toupçtn; 
Et comme c'efi a vous 9 fur de votre prudence 9 
Que i'ai fait de mes feux entière confidence 9 
C'efl a vous ftul au(fi , comme ami généreux » 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

. ARNOLPHE. 
Je fub 9 n'en doutez point , tout à votre fervîoe* 

HORACE. 
Vous yoiOml bieo me vendre un £ ch9nMi4 Skflk« è 
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ARNOLPHE. 

ii-volontîers , vous dis-je , & je me fens ravir 
i cette occafîon que j'ai ae vous fervir. 
rens eraces 911 ciel de ce qu*il me l'envoie » 
n'ai jamais rien fait avec û grande joie* 

HORACE. 

ae je fuis redevable à toutes vos bontés ! 

ivois de votre part craint des difficultés : 

«is vous êtes du monde , & dans votre fage^e - 

ous favez excufer le feu de la jeuttflâfe. 

a de mes gens la garde 9» coin de ce détour* 

ARNOLPHE. 

MS comment ferons-nous ? Car il fait un peu jour*' 
je la prens ici , l'on me verra peut-être 9 

t , s'il faut que chez moi vous veniez à pnroitre t 

es valets cauferbnt. Pour jouer au plus (ilr , 
^Eiut me ramener dans un lieu plus obfcur y 

[on allée eft commode » & je l'y vais attendre. 

HORACE. 

ie font prccautiaiis au'll eft fort bon de prendre, 
oûr moi , je ne ferai que vous la mettre en fflam » 
t chez moi fans éclat je retourne foudain. 

A R N O L P H %fyd. 
Ji , fortune ! Ce trait d'aventure propice 
Lépare tous les maux que in^a faits ton eapnce. 

( n f'^nvfloppe le néi dans fin mmUêau. ) 
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SCENE II 

AGNES, HORACE, AR 
HORACE<i^^< 

I^Efoyez point en peine où je vais 
J.\ C'eft un logement sûr ^ue je v< 
Vous loger avec moi ce fvoit tout d( 
filtrez dans cette porte » & laiffez-v 
( Amolpke Ud prend Ut main fans fu\ 

À G N £ S ^ Horace 

P#uri{uoi me quittez-vous ? 

HORACE. 

Chère As 

AGNES. 

Songez donc , je vous prie , à revenir 

HORACE. 
J,*eB Tuis afîiez preflîé par ma flamme 

AGNES. 
Quand je ne vous vois point,je ne fuis 

• HORACE. 
Ho|rsde votre préfence , on me voit t 
AGNES. 

Hélas ! S'il étoit vrai , vous reftèriez 

HORACE. 
Quoi ! Vous pourriez douter de moù as 

AGNES. 

Non , vous ne m*aimez pas autant que 
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\h l L'on me tire trop* 

HORACE. 

C'eft qu'il eft dangereux , 
Chère Agnès » qa*en ce lieu nous foyions vus tous 

deux; 
Et Ce psrfkit ami , de qui la main vous preffe , 
Suit le zélé prudent qui pour nous l^térefle. 

AGNES. 

Mais fuivre un inconnu que. • • 

HORACE. 

N'appréhendez rien* 
Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 

AGNES. 
Je me trouverois mieux entre celles d*Horace » 
Et j*auross. • . 

( à Amolflu qui la tire encore* ) 

HORACE. 

Adieu. Le jour me chafle* 
AGNES* 
Quand vous ycrrai-Je donc ? 

HORACE. 

Bien-t6t aflurément. 
AGNES. 
Que je vais m'ennuyer )ufi|ues à ce moment l 
HOKA§AenyenalUni. 

Grâce au ciel , mon bomieur n*eft plus en concur- 
rence « 
Et je puis maintenant dormir en aflurance» 



Tom IL Ce 
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SCENE I V. , 
ARNOLPHE, AGNES. 

guifant fa voix^ 

VEnez , ce n'eft pas là que je vous loeenû, 
Et vott'e eîte ailleurs eft par moi préparé « 
Je prétens en heu sûr mettre votre penbiuie* 

( fi fai/ant eonnoitre* ) 
Me conooiflez-vons ? 

AGNES 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon vifage « £rîpoiMe i 
Dans cette occaiîon rend vos fens ef&ayés % 
Et c'eft à contie-coenr qu'ici vous me voyez ; 
Je trouble en fes projets l'amour qui vous pofféde. 

( Agnès regarde fi elU ne v€i¥a point Horace, ) 
N'appeliez point des yeux le galant à votre aide, 
H eft trop éloigné pour vous donner fecours. 
Ah , ah , ii jeune encor , vous jouez de ces tours ? 
Votre {implicite , qui fcmble Tani par^e « 
Demande û l'on fait les enfans par Toreille 9 
Et vous favez donner des rendez-vous la nuit , 
Et pour fuivre un galant vous évader fans bruit ? 
Tu-Dieu ! Comme avec lui votre langue cajole ! 
Il faut qu*on vous ait mîfe a quelque Donne école* 
Qui diantre tout d'uti cougMUs en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plune trouver des eiprits « 
Et ce galant , la nuit , vous a donc enhardie ? 
Ah ! Coquine , en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel deffeîfl/ 
Petit ferpent que J'ai réchauffé dans mon fein y 
Et qui , dès qu'il U fent , par une humeur ingrate 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte* 
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A G N,ES. 
Pourquoi me crîez-vous ? 

ARNOLPHE. 

J*ai grand tort en effet* 
AGNES. 
Je n'entens point de mal dans tout ce que J'ai fait* 

ARNOLPHE. 
Suivre un galant n'eft pas une aâion infâme ? 

AGNES. 
C*e{l un homme qui dit qu'il me veut pour fa femme: 
J'ai fuivi vos leçons , oc vous m'avez prêché 
Qu'il fe faut marier pour ôter le péché. 

ARNOLPHE. 
Oui. Mais pour femme » moi , je prétendois vous 

prendre , 
Et je vous l'avois fait , me femble , afTez entendre* 

AGNES. 
Oui. Mais à vous parler franchement entre nous » 
Il eft plus pour cela félon mon goût que vous* 
Chez vous le mariage eft fâcheux & pénible 9 
Et vos difcours en font une image terrible ; 
Mais , las ! il le fait , lui , il rempli de plaiiirs 
Que de fe marier \\ donne des de&rs* 

A R N O P H L E. 
Ah ! C'eft que Yons l'aimez , traitrefle* 
AGNES. 

Oui. Je Taiisl* 
ARNOLPHE. 
Et vous avez le front de I4 dire à moi«même } 

Et pourquoi , s'il efk vrai , ne le dirois-je pas ? 

ARNOLPHE. 
Le deviez-vous aimer , impertinente } 
AGNES. 

Hélas! 
Eil-ce que j*en puis mais ? Lui fieul en eft la caufe » 
Et je'n'y fongeois pas , lorfqot fo fit la chofe* . 

Ccij 
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ARNOLPHE. 
Maïs O &lloit chaffer cet amoureux defir* 

AGNES. 
Le moyen de chafler ce miî fait du plaifir ? 

ARNOLPHE. 
Et ne fiiTiez-TOus pas qnec*étoit medMÛÈtl 

AGNES. 
Mol ? Point du tout. Quel mal cela tous pei 
foire? 

ARNOLPHE. 
II eft Yraî , j'ai fujet d'e« être réjouiw 
Vous ne m'aimez donc pas , à ce compte }■ 
AGNES. 

Vous? 
ARNOLPHE. 

< 
AGNES. 
HélisiNon. 

ARNOLPHE. 
Comment , non ? 
AGNES. 

Voulez-vous que je mer 
ARNOLPHE. 
Pourcmoî ne m'aimer pas , Madame Pimpudente 

A G NE S. 
Mon Dieu , ce n'eft pas moi que vous devez blâc 
Qne ne vous étes-vous , comme lui , 6ût aimer 
Je ne vous en ai pas empêché , queje penfe. 

- A R N O LP H £• 
Je m'y Hixs efforcé de toute ma puiâance ^ 
Mais les foins que j'ai pris , je les ai perdus ton 

A G N £ S. 
Vraiment , il en fait donc là-deflus jplirs que vou 
Car , à fe faire aimer , il n'a point eu de peine. 

ARNOLPHE a p«ï. 
Voyez comme raifonne & répond la vilaine ! 
Pefte ! Une précisé en diroit--elleplus ? 
Ah ! Je l'ai mal comiiie y ou , ma ioi « là-deflbft 
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ne Cotte en fait plus que le plus habile homme* 

{à Apis.) 
lirqu'en raiTonnement votre eTprit ie confomme ; 
i belle raifomieufe y eft-ce ^u*un fi long-temps 
vous aurai pour lui nourrie à mes dépens ? 

AGNES. . 
on. Il vous rendra tout Jaques an dernier double* 

KKJHOhVn'Ebasàpart. 

le a de certains mots où mon dépit redouble* 

( Aditf.)' 
!e rendra-t-il , coquine , avec tout (on pouvoir » 
!S obligations que vous pouvez m*avoir ? 

AGNES. . 
ne. vous en ai pas de fi grandes qu*on penfe. 

ARNOLPHE. 
'eft-ce rien que les foins d'élever votre enfance ^ 

AGNES. 
ous avez lad edans bien opéré vraiment , 
: m*avez fait en tout inftruire joliment* 
roit-on que je me flatte , & gu*enfin , dans ma tête» 
ne juge pas bien que je fuis une bête } 
oi-même j*en ai honte , & , dans Tàge où je Cms^ 
ne. veux point pafifer pour fotte , fi je puis. 

ARNOLPHE. 
ous fuyez l'ignorance, & voulez, quoi qu*il coiite» 
ïprenue du blondin quelque choie. 
A G N E S: 

Sfcs douté» 
'efl de lut que je fais ce que je peux favoir , 
, beaucoup plus qu'à vous , je penfe lui devoir*. 

ARNOLPHE. 

oe fais qui me tient qu^avec une sourmade ». 
a main de ce difcours ne venge la bravade* 
mrage quand je vois fa piquante froideur 9 

qudques coups de poine fatisfêroient mon comrÀ 

AGNES, 
êlas ! Vous le pouvez 1 fi cela tous peut plaiie*. 
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Ce mot « & ce regard défarme ma colère , 
Et produit un retour de tendrefle de cceur 9 
Qui de fon a^lon ef&ce la noirceur. 
Chofe étrange d'aimer , & que , pour ces traitrefles» 
Les hommes foîent fujets à de telles folblefles ! 
Tout le monde connoît leÉr imperfection , 
Ce n*eft qu'extravagance , & qu'indifcrétion y 
Leur efprit eft méchant , & leur ame fragile , 
Il n'eft rien de plus foible , & de plus imbécille» 
Rien de plus inhdéle , & , malgré tout cela , 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là« 

iâApés.) 
Hé bien , nifons la paix. Va , petite traitreflef 
Je te pardonne tout , & te rens ma tendreflie^ 
Conndére par là Tamour que j'ai pour toi , 
£t , me voyant fi bon , en revs^che , aime-moi* 

AGNES. 
Du meilleur de mon cœur» je voudrois vous com- 
plaire ; 
Que me coûteroit-il , fi îe le pouvois faire ? 

ARNOLPHE. 
Mon pauvre petit cœur , tu le peux , fi tu veux. 
Ecoute feulement ce foupir amoureux ; 
Voi ce regard mourant , contemple ma perfonoe» 
Et quitte ce morveux , & l'amour qu'il te donne* 
C'eft quelque fort cju'il faut qu'il ait jette fur toi y 
Et tu ierdi cent fois plus heureufe avec moi. 
Ta forte paflion eft d'être brave & lefte , 
Tu le feras toujours , va , je te le protefte. 
Sans ceffe , nuit & jour , je te careflerai , 
Je te bouchonnerai , baiferai , mangerai ; 
Tout comme tu voudras 9 tu te pourras conduire : 
Je ne m'explique point ^ &cela 9 c'eft tout dire* 

(^bas apart,) 
Jfufqu'où la pafiion peut^le faire aller ? 

{haut») 
Enfin f à mon amour rien ne peut s'égaler. 
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Su*elle preuTC veux-tu queje t*en donne , Ingrate ? 
'.e veux-tu voir pleurer ? Veux-tu que je me Datte^ 
Veux-tu que je m^arrache un côté de cheveux ? 
Veux-tu que je me tue ? Oui , di ii tu le veux , 
Je fuis tout prôt , cruelle , à te prouver ma flamme* 

AGNES. 
Tenez, tous vos difcours ne me touchent point l'ame; 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 
Ah ! C*eft trop me braver , trop pouiTer mon cour- 
roux. 
Je fuivrai mon defTein , béte trop indocile 9 
Et vous dénicherez à l*inftant de la ville. 
Vous rebutez mes voeux , & me mettez à bout , 
Mais un cul de couvent me vengera de tout. 



S C E N E V, 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN. 

JA L A I N. 
E oe fais ce que c*eft, Monfieur, mais il me (table 
Qu'Agnès & le corps mort s*en font allés edemble.* ■ 

ARNOLPHE. 
La voici. Dans ma chambre allez me la nicher. 

( à part, ^ 
Ce ne fera pas là qu*il la viendra chercher ; 
Et puis , c^eft feulement pour une demi-heure* 
Je vais » pour lui donner une fure demeure 9 

) à Alain.) 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux t 
Et , fur-tout , garde£*vous de la quitter des yeux* 

{fiul.) 
Peut-^tre que fon ame 9 étant d^ajfée , 
Pourra de cet tiamir être déiabntee* 
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SCENE V L 
HORACE, ARNOLPHE, 

AH O R A C £. 
H ! Je viens vous trouver accablé de douleur. 
Le ciel y Seigneur Arnolphe, a conclu mon malheur^ 
£t , par un trait (atal d^un injuftice extrême» 
On me veut arracher de la beauté cpie i'aioie* 
Pour arriver ici , mon père a pris- le frais } 
J'ai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près » 
£t la caufe » en un mot , d'une telle venue 
Qui , comme je difois , ne m'étoit pas connue » 
C*eil qu'il ma marié , fans m'en écrire rien « 
Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 
Jueez , en prenant part à mon inquiétude , 
S'il pouvoit iii 'arriver un contre-temps plusnwle» 
Cet Enrique , dont hier }é m'in£brmois à vous » 
Caufe tout le malheur dont je reiTens les coups ; 
Il vient avec mon père achever ma ruine , 




Ottlff 

Mon père a^ant parlé de vous rendre vifite « 
L'efprit plein de frayeur » je l'ai devancé vite. 
De grâce , gardez-vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir , 
Et tâchez , comme en vous u prend grande créaflCCf 
De le diiSTuader de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-dà. 

HORACE, 

Confeillez-lui de différer un peu , 
Et rendez 9 en «mi > ce (ervice à mon feu. 

ARNOLPHE* 
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ARNOLPHE. 
je n^y manderai pas» 

HORACE. 

C'eft en vous que j'efpére^ 

ARNOLPHE. 
Tort bkn» 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable percw 
Dites-lui que mon âge. .. Ah ! Je le vois vemr. 
Ecoutez les raifons que je vous puis fournir. 



SCENE VIL 

ENRIQUE,ORONTE, CHRISALDE^ 
HORACE, ARNOLPHE. 

( Horace & Amolphe fe retirent dans un coin du 
théâtre > & parlent has enfemble» ) 

ENRlQU£<iCi^yâ/<&. 

' A Ufli-tôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroître r 
XJl Quand on ne m'eût rien dit , j'aurois su vovA^ 

connoître. 
J'ai reconnu les traits de cette aimable fœnr 
Dont rhymen autrefois m'avoit fait poflefleur ,/ 
£t je ferois heureux , fi la parque cruelle 
"M'eût laifTé ramener cette epoufe fidèle , 
Four jouïr avec moi des (ènfibles douceurs 
De revoir tous les fiens après nos longs malheurs«^ 
Mais puifque du deftin la fatale puiflance 
Nous prive pour jamais de fachére préfence , 
Tâchons de nous réfbudre, & de nous contentée 
Du feul fruit amoureux qui m'ea eft pu refier. 
Il vous touche de près ^ & f^s votre fufirag^ 
'iJTaurois tort de vovlair difpofer de" ce gage. 



I 
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£e choix du fils 4'Oronte eft glorieux de fbî , 
Mais il faut que ce choix vous plaife coflune àaïaH- 
CHRISALDE. 
C*eft de non jugenent aToir mauvaife eftime » 
Que douter fi j'approuve un choix fi légitime*. 

ARVOhPHE à panàHorau. 
Oui , )e veux vous fervir. de la bonne façoB» . 

H OR A CEâ porta Amolpht. 
Cardez encore un coup. -• 

ARVfOLv HE â Horace. 

N*ayez aacnn fonp^fldU 
{ Amolphe quitte Horace pour aller emhraffer Oronu* } 

OROJiT EàAmoîphe 
Ah ! Que cette embraflade eft pleine de tendreffe S 

ARNOLPlfE. 
Que je Tens à vous voir une grande allégrefle l 

O R O N T E. 
Je fuis ici venu. • • 

ARNOLPHE. 

Sans A*€fi fidre récît ^ . 
Je fais ce cruivous mène. 

O R O N T E. 

On vous t*a déîa & 2 
ARNOLPHE*. 
Om». 

O R O N T E. 
Tant mieux. 

ARNOLPMS* 

Votre fils à cet hymen réfifte> 
Et fon cœur prévenu n'y voit rien que de trifte » 
Il m'a même prié de vous en détourner ; 
Et moi , tout le confeil que je vous puis donner» 
C'efi de ne pas fouffrir que ce nœud fe<tiffi^re » 
Et de faire valoir Tautorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens , 
£t nous faifons contr'eux à leur être indiilgess^ 

Ah^tr^tre! 
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CHRISALDE. 
Si Ton c<tur a quelque répapMiéi < 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire réfiftance. 
Mon frère , que ie crois « fera de mon avii. 

A R N O L P H E. 
Ouoi ? Se lai(rera-t-il gonverner par fon fils ? 
Eil-ce que vous youlez quVn père ait la moUeiTa 
De ne (avoir pas faire ooéïr la jeunefle ? 
II feroit beau vraiment , qu*on le vît aujourd'hui ' 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui» 
Kon, non, c'eft mon intime,& fa gloire eR. la mienne* 
Sa parole eft donnée ,. il jBiut mi il la maintienne »^ 
Qu il fafle voir ici de fermes ientimens 9 
£t force de fon fils tous les attachemens. 

O R O N T E. 
Ceft parler comme il faut , & dans cette alliance ^ 
C'eft moi qui vous répons de fon obéiiTance* 

CHRIS AL DEi^^mo^^. 
Je, fuis furpris , pour tapi 9 du grand empreifemenl^ 
Que vous me fiutes voir p«ur cet engagement » 
£t ne puis deviner quel motif vous ii^ire* • • 

A R N O L P H E. 
Je fais ce que îe fius , & dis ce qu*il £iut dire» 

O R O N T E. 
Oui 9 oui , Seigneur Arnolphe , il efl» • • 

CHRISALDE. 

Ce nom l'aignr^ 
C'efl Monfieur de la Souche t on vous Fa àé^ dit*- 

ARNOLPHE. 

IL n'importe» 

HOR AC E aparté 
Qu'entens-}e } 
AR'NOEPHE/tf tournant vers fforaee. 

Oui. C*eft-là le.myftéff • 
Et vous pouvez juger ce que je devois fake«< 

HOK ACE âgart. 
Sa quel trouble*. « »*• 

ll^di^ 
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SCENE V I I L 

ENRIQUE,ORONTE, CHR.SALDE, 
HORACE, A KNOLPHE, 
GEORGETTE. 

GEORGETTE. 



Me 



lOnfieur, û Tons n^étes anprèSi 
Kous aurons de la peine à retenir A«iés ; 
Elle veut à tous coups s'échapper , oc peat-étra - 
Q>u*elle fe pourroh bien jetter par la fenêtre» 

ARNOLPHE^ 

Faites-la moi Tenir , aufli bien de ce par 

Prétens-je l'emmener. Ne vous en fâchez pat* 
Un bonheur continu rendroit Thomme fuperbe^ 
£t chacun a Ton tour , comme dit le proverbe* 

HORACE âpart. 

Quels maux peuvent , ô ciel , égaler mes ennuis l 
£t s'e£b-on jamais vu dans Tabîme où je fuis l 

ARNOLPHEi Oronte. 

PreiTez vite le jour de la cérémonie , 

J'y prens part , & déjà moi-même, je m'eo prie». 

ORONTE,, 
C'dft bit A là mon deff^riii.. 



COMEDIE. iif 



S C E N E I X. 

AGNES,ORONTE,ENRIQUE^ 
ARNOLPHE, HORACE^ 
CHRISALDE, ALAIN, 
GEORGETTE. 

AKUfOLVHlLâ Agnès. 

V En« , belle » TenecJ, 
Qu'on ne fauroit tenir , & qui tous mutinez^ 
V oici votre galant , à qui » pour récompenfe » 
Vous pouvez faire une humble^ douce révérence^ 

( à Horace» ) 
Adieu. L'événement trompe un peu vos Touhaits y. 
Mais tous les amoureux ne font pas fatisfaits» 

A G N ES. 
Me Uiflezrvous , Horace, emmener de la forte ?; 

HORACE. 
Je ne fais où j'en fuis , tant ma douleur eft forte«L 

ARNOLPHE. 

Allons y caufeufe , allons. 

AGNES; 

Je veux refter icî«^ 
O R O N T E. 
Dites- nous ce que c*eil que ce rayilere-ci : 
Nous nous regardons tous » fans le pouTOÔr coflk» 
prendre. . 

ARNOLPHE. 
Avec plus de loifir je pourrai vous l'apprendre.^ * 
JjifquW revoir. 

O R a N T E. 
Où donc prétendez-vous aller ? 
ITottSue Aous padez point comme il nous faut pazki^ 
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ARNOLPHE. 

Je vous aï confeltlé « malgré tout fon nuininirey 
D^achever Thyménée. 

O R ON T E. 

Oui. Mais , pour le coodure f 
Si Ton vous a dit tout « ne vous a-t-on pas dît 
Que vous avez chet vous celle dont il s'a^t } 
La fille qu'autrefois « de l'aimable Angélicpe, 
Sous des liens fecretseut le Seigneur Ënnque*^ 
Sur quoi votre difcours étoit-il donc fonde i 

CHRISALDE* 
Je m'étonnois auffi de voir fon procédé*. 

ARNOLPIIE. 
Quoi } 

CURISALDE. 
D'un hymen fecret ma fœur eut use fiDer 
Dont on cacha le fort à toute la Êuaille* 

O R O N T E. 
It qui, fous de feints noms , pour ne nen découvrir », 
Par Ton époux , aux champs « fut donnée à nourrir* 

CHRIS AL DE. 
Et , dans ce temps « le fort lui déclarant la guerre » 
L'obligea de fortir de fa natale terre* 

O R O N T E. 
Et d'aller efluyer mille périls divers f 
Dans ces lieux féparés de nous , oar tant de mers». 

CHRISALDE. 
Où fes foins ont ga^né ce que dans fa patrie 
Avoient pu lui ravir l'impofture & l'envie* 

OR ON T E. 
Zt de retour en France , il a cherché d'abord 
Celle à qui de fa fille il confia le fort* 

CHRISALDE. 
£t cette payfanne a dit avec (ranchiie 9 
Qu'en vos mains à quatre ans elle l'avott temCi^ 

O R O N T E. 
Et qu'elle l'avoit ^it , fur votre charité , 
9k uq agçabltmear d'extxéme panncfeé^ 



COMEDIE; ^t9 

CHRISALDE. 

Et kl , ptéîn de tranfport , & d'allégreffe en ràmef : . 
j^ fait julqu'en ces lieux conduire cette femme»- 

ORONTE^ 

Ft TOUS allez enfin la voir venir ici « 

Pour rendre aux yeux de tous ce myÛétt édaircU • 

C H R I S A LD Eii^mo^. 
Je deyîne à peu près quel eft votre fùpplice : 
Mais le fort en cela ne vous eft que propice* 
Si n'être point cocu vous iemble un fi grand bien^.. 
Ne vous point maner en efi le vrai moyen. 

ARNOLPHE'j'm allant tout tranjporté ; . 
& ne pouvant parler*. 
Ouf. 



SCENE DERNIERE. 

ENRIQUE,ORONTE, CHRISALDE^ 
AGNES, HORACE. 
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O R O N T E 
^'Om vient qu*il s'enfiiit fans rien dîJre? 
H O R A CE. 

Ah! Monperei; 
Vous faurez pleinement ce fiirprenant myftére* 
Le hazard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre fagefie avoit prémédité. 
Pétois , par les doux nœuds d'un amour mutudUe i. 
Engagé de parole avecque cette belle ; 
Et c*eft elle , en un mot , que vous venez cherckeCjîr. 
£t pour qui mon refus a penfé vous fâcher»; 

ENRIQUE. 

Je n^en û point douté d*abora que je Fai vûe.y-. 
£iinoa«ne depuis n'acoâié d'Itre éaûe» 



32.0 L'ECOLE DES FEMMES, fo. 

Ah ! Ma fille , je cède à dçs tnmfpOTts fi doux. 

CHRISALDE. 

J'ea ferois de bon cœur, mon £rere, autant que vous; 
Mais ces lieux & cela ne s*acconunodent guéiés. 
Allons dans la maifon débrouiller ces myfteres , 
Payer à notre ami Tes foins officieux , 
£t rendre grâce au ciel qui fait tout pour le mieux; 

IiN 9V Tome second» 
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